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INTRODUCTION 


^  Aucun    doute    que  l'Angleterre  n'ait   eu   une  grande 

^>  influence  sur  la  formation,  la  nature,  le  talent  et  l'œuvre 

de   Mérimée;   la   chose    n'a    pas   besoin    d'être  démon- 

^  trée,  tant  est   évidente   la   pénétration  en    lui    de    l'at- 

>  mosphère  anglaise,  qui  ne  cessa  guère  de  baigner  tous 

^  les  moments  de  sa  vie,  concurremment  avec  bien  d'autres, 

-  ^  il  est  vrai  ;  et  on  peut  dire  aussi  qu'elle  est  maintenant 

j  assez  bien  connue:  l'étude  définitive  sur  Mérimée  et  l'An- 

*  ,^  gleterre,  qui  voudrait  un  volume,  et  qu'il  ne  s'agit  nuUe- 

5  ment  d'écrire  à  propos  de  la  présente  édition  de  ce  que 

^  nous  appelons  ses  Études  an^lo-américaines ,  reste  à  faire  ; 

^  mais  les  indications  et  les  éléments  essentiels  s'en  trouvent 

^  déjà  dans  les  livres  de  M.  Trahard*  ;  les  quelques  pages 

■'  qui  suivent,  dans  lesquelles  nous  nous  proposons  essen- 

4?  tiellement  d'insister  sur  le  contraste  curieux,  mais  bien 


explicable,  entre  la  place  qu'a  tenue  l'Angleterre  dans  la 
vie  de  Mérimée  et  ce  que  Mérimée  a  écrit  sur  l'Angleterre, 
pourraient  également  servir,  avec  du  reste  tout  ce  volume, 
à  cette  étude  définitive;  c'est  notre  seule  ambition. 

l 
^  1.  La  jeunesse  de  Prosper  Mérimée  (1803-183i),  1924-1925;  P/os- 

c^        per  Mérimée  de  I83k  à  1853,  1928;  La  vieillesse  de  Mérimée  ft85'i' 

1810),  1930. 
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II  INTRODl'CTION 

Panoiiro/.  la  vie  de  Mt'iiiiirc.  vous  trouvcrt/.  que  l'An- 
glflf-rrr  u'rii  rst  jamais  l(>iif,'l«'iii|ts  aljsciitc.  Sa  famille 
el  Ir  milieu  de  son  adolesceiuc  sont  un  des  terrains  j)«-ut- 
t^lre  les  plus  franeo-au^lais  du  début  du  xix'  siècle;  tous 
eeux  (|ui  le  touelieiil  de  près  parlent  anglais,  ont  vécu  en 
Angleterre,  s'intéressent  à  l'Angleterre;  la  maison  de 
stui  pi're  est  le  nndez-vous  des  peintres  anglais  à  Pai'is, 
et  le  jeune  Mérimi'e  y  subit  en  particulier  la  lorle  inlluence 
de  Uoeliard,  lanalicpie  de  l'école  anglaise,  et  (pii  va  aller 
passer  une  grand»-  partie  de  sa  vie  en  Angleterre  '.  Prtsque 
dès  le  début  de  sa  lormatioti  intellectutlle,  Mérimée,  avec 
bien  d'autres,  tombe  sous  le  cliarme  de  Shakespeare'-;  il 
est  de  la  minorité  <pii.  en  1822.  est  favorable  au  «  Sha- 
kespeare tout  pur  »  apporté  par  la  tioupe  anglaise  de 
l'cnley,  et  ce  n'est  point  de  sa  laute  si  cette  minorité  ne 
peut  rien  contre  la  masse  hostile  de  la  criti(|ue  et  du 
public;  un  de  ses  premiers  essais  est  son  drame  —  perdu 
—  de  Cromurll,  en  l(S2^i'';  et  Ton  sait  comment,  dès  son 
premier  voyage  outre-Manche,  en  182(1,  il  se  lie  de  façon 
durable  avec  un  groupe  de  gais  jeunes  gens,  Suttoii  Shar[)e 
en  particulier^,  avec  (pii  il  fei-a  cet  apprentissage  si 
direct  et  pénétrant  d'une  civilisation  étrangère  (ju'est 
l'apprentissage  par  le  plaisir. 

lue  itiitiation  si  précoce  et  si  comjilète  doit  néces- 
sairement créer  des  goûts  permanent>  :  (pielles  <|u  aient 
pu  être  les  désillusions  postérieures  de  Mérimée  sur 
l'Angleterre  et  les  Anglais,  il  convient  tl  abord  de  marquer 
avec  insistance  ipiil   ne   perdit    jamais   le   penchant  (pi'il 

1.  La  jeunrssr  dr  l'rospri    Mriinii'r.  p.  M',,   :|T.  :!,S. 

2.  Ibid  ,  p.  f.'T. 
.{.  IhiJ.,  p  I'jI. 
'i.  Ibid.,  p    :{:.:. 
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eut,  très  tôt,  pour  certains  écrivains  anglais,  surtout  pour 
Byron.  On  verra  plus  loin  combien  erronée  a  pu  être 
l'attitude  prise  par  Mérimée  dans  l'affaire  des  Mémoires 
édités  par  Moore,  affaire  qui  est,  en  somme,  le  sujet 
essentiel  de  ses  articles;  mais  cette  attitude  provenait 
d'un  enthousiasme  qui,  s'il  a  mal  éclairé  Mérimée  lorsqu'il 
s'agissait  des  valeurs  morales  mises  en  question,  le  gui- 
dait heureusement  dans  son  appréciation  du  génie  litté- 
raire de  son  héros,  dans  lequel  il  voyait  déjà  fort  clair, 
presque  aussi  clair  que  Taine  un  demi-siècle  plus  tard; 
Mérimée  peut  se  tromper  sur  la  moralité  de  Byron,  mais 
il  connaît  très  bien  son  œuvre,  dont  il  sait  une  partie  par 
cœur,  la  déclamant,  la  commentant,  l'exaltant'  ;  la  chose 
est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  peu  sensible  à  la 
poésie;  aussi  M.  Trahard  peut-il  établir  toute  une  liste 
d'emprunts  de  Mérimée  à  Byron,  dans  le  Théâtre  de 
Clara  Gaziil-  et  ailleurs'.  Dans  le  voisinage  de  Jean- 
Jacques  Ampère,  Mérimée  s'est  aussi  vivement  intéressé 
à  Ossian,  en  gardant,  semble-t-il,  à  l'égard  du  soi-disant 
barde  écossais,  plus  d'esprit  critique  que  son  ami,  et 
sans  arriver,  de  très  loin,  au  niveau  de  la  frénétique 
admiration  de  celui-ci'*.  Mais  après  son  admiration  pour 
Byron,  c'est  celle  qu'il  a  eue  pour  Shakespeare  qui  s'est 
le  moins  démentie;  ce  n'est  point  sans  doute,  comme 
Stendhal,  surtout  pour  apprendre  à  connaître  Shakes- 
peare qu'il  traverse  le  Pas-de-Calais^;  mais  Mérimée  ne 
sent  pas  moins  que  les  autres  jeunes  gens  de  la  généra- 

1.  La  jeunesse  de  Prosper  Mérimée,  p.  02-63. 

2.  Ibid.,  p.  215,  note  1. 
:5.  Ibid.,  p.  514. 

4.  Ibid.,  p.  61-6-2. 

5.  Ibid.,  p.  249. 


IV  INTHODUCTION 

lion  de  182')  l'atliraiitt-  dt'  »  la  patrie  de  Shakespeare  »  ; 
lors<|u'il  entreprend  de  inellre  le  moyen  Ai^e  en  fnélodranie, 
dans  la  Jan/nerir,  c'est,  très  largement,  «  à  la  manière  de 
Shakespeare'  >',  et  M.  Trahard  |)eut,  ici  encore,  établir 
une  liste  considérable  d'emprunts  directs-;  on  sait  enlin 
qu'il  avait  écrit  vers  1H30  un  article  sur  Kschyle  et  Sha- 
kespear»',  (jui  «-ùt  été  si  bien  à  sa  place  dans  le  présent 
recueil,  mais  (|ui  s'est  malheureusement  perdu  ;  il  y 
('  prouvait  (pi'Kschyle  était  le  plus  j^rand  traji^ique  du 
monde,  et  qu'entre  lui  et  Shakespeare  il  n'y  avait  pas  la 
moindre  différence^  »  ;  (pi'il  jugeât  d'Kschyle  par  Shakes- 
pean*  ou  de  Shakespeare  par  Kschyle,  il  plaçait  Shakes- 
peare haut,  on  le  voit.  W'alter  Scott,  enfin,  est  de  ceux, 
parmi  les  An»;lais,  dont  l'action  sur  Mérimée  lut  consi- 
dérable, si  son  admiration  pour  lui.  d  abonl  vive,  se 
relAcha  lortement  sous  I  influence  de  StendhaP;  M.  Tra- 
hard peut  dire  <pje  la  ("/ironif/nr  du  temps  de  Cliaricf;  l.\ 
est  (I  une  page  de  W'alter  Scott  accommodée  au  goût 
français  .-  par  un  art  très  dilférent,  plutôt  semblable  à  celui 
de  Diderot'';  et,  pour  la  troisième  lois,  il  peut  encore 
énumérerde  nombreuses  imitations''. 

Le  monde  n'est  pas  cpje  littéi-alurc.  poui'  un  Méi'imée 
surtout;  il  sullit  de  redire  ici  en  (piehpies  mots  combien 
constant    fut   lintérèt   que   Mérimée   porta  à   la  |>oliti(pie 

t.   I.n  jeunetsf  de  l'rosper  Mcrimée.   |).   :;11. 
2.  Ihid  .  Appendice,  p.  12. 

:i.  fbtd.,  p.  5T,"i:  frii(^mi'nt  d'uiu'  lellic    iinililc  riti-e   par  (Jhaiii- 
bon. 

'é.  /bid.,  p.   VM\  et  '«8"). 
.'..  /bid.,  p.  :{<»:{-{'.»«•,. 
fi.  Ibid..  p.  7'ifi. 
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anglaise,  dès  son  premier  voyage',  et  pendant  toute  sa 
vie;  les  connaissances  illustres  que  cet  intérêt  l'amena  à 
faire,  telles  celles  de  Palmerston  et  de  Russell,  sans  par- 
ler de  nombreux  seigneurs  de  moindre  importance  ;  sa 
présence,  à  différentes  reprises,  aux  séances  des  Lords  et 
des  Communes;  et  enfin,  d'une  façon  générale,  cette  con- 
naissance approfondie  et  toujours  au  courant  des  choses 
d'Angleterre  qui  apparaît  dès  qu'on  feuillette  la  corres- 
pondance. Si,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  l'homme 
vieilli  et  fatigué  cessa  assez  tôt  d'apprécier  la  plupart  des 
aspects  matériels  de  la  civilisation  anglaise,  il  les  avait 
goûtés,  mieux,  savourés,  dans  l'enchantement  de  la  jeu- 
nesse; si  nous  le  verrons,  dans  un  moment,  horriblement 
las  de  la  cuisine  des  dîners  officiels,  il  s'était  régalé  dans 
les  nobles  maisons  où  on  le  recevait^,  chez  Ellice'^  à 
V Atheneuni  Club,  dont  il  eut  l'ambition  d'être  membre 
régulier,  qu'il  fréquenta  abondamment  à  titre  d'invité,  et 
où  il  fut  très  sensible  aux  perfections  du  restaurant  et  au 
confort  de  l'installation  ^'.  Modérément  enthousiaste  de  la 
nature  comme  il  le  fut  toujours,  il  n'y  fut  pas  indifférent 
en  Angleterre,  et  surtout  en  Ecosse,  si  l'on  en  croit  cer- 
tains passages  de  ses  lettres^.  Et  enfin,  si  l'on  ose  tou- 
cher à  ce  sujet  délicat,  et  parler  un  peu  crûment,  les 
Anglaises,  qu'il  déclara  plus  tard  laides,  ne  lui  avaient 
pas  toujours  déplu  :  était-ce,  de  la  part  de  Jenny  Dacquin, 
hasard  ou  habileté,  de   s'être  d'abord  fait  passer  pour 

1.  La  jeunesse  de  Prosper  Mérimée,  p.  630. 

2.  Une  Correspondance  inédite,  p.  22. 

3.  A  M"'"  de  la  Rochejacquelein,  11  août  1856. 

4.  P.  Trahard,  Ibid.,  p.  632-633. 

5.  A  l'Inconnue,  t.  I,  p.  357-361;  t.  II,  p.  108-111,  par  exemple. 
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Anglais»':'  Notrr  hoiiiinc  s'cxpriiiic  parfois  sans  délica- 
Irssf  sur  latlrait  (jn  il  trouvait  au  s«'xc  m  ce  pays  étran- 
ger'. Kt  pour  finir,  nous  ne  voyons  pas  pouripioi  nous 
n'osrrions  pas  rcproduirr  ici  «■••  «piAugustin  Filon  a  osé 
érrirr  dans  la  dcuxiénir  édilion  revue  de  son  Mérimée  cl 
ses  amis:  n  Kanny  Lagden  repose  avec  lui  dans  la  nièine 
tombe...  (!e  ménage  posthume  donne  à  penser.  Ne  vou- 
lait-elle pas  ètr«'  la  dernière  parce  (pi'elle  avait  été  la 
premi«Te''^  ?  •■  S'il  y  a  eu  au  xix'  siècle  un  Français  qui 
appelle  et  justifie  le  mot  d  anglomanie,  Mérimée  fut  celui- 
là;  s'il  est  donc  un  Français  dont  il  semble  qu  on  aurait 
pu  atlcndn-  une  belle  œuvn'  d'interprète  de  la  civilisation, 
de  la  pensée  et  de  la  littérature  anglaises,  Mérimée,  doué 
comme  il  le  fut,  aurait  pu,  aurait  dû  être  celui-là;  il  ne 
le  fut  point,  il  ne  s'est  pas  soucié  de  I  être  ;  nous  voudrions 
maintenant  essayer  de  dire  pourquoi. 

C'est  (pie,  ne  nous  y  trompons  pas,  cet  anglomane  ne 
fut  pas  longtemps  ni  vraiment  anglophile.  Mérimée  aima 
Byron;  c'est  une  façon  de  ne  pas  aimer  l'Angleterre;  on 
pourrait  presque  dire  qu  il  fut  anglophobe,  s'il  n'avait  eu 
tant  de  rapports  amicaux  avec  les  gens  d  outre-Manche, 
chez  «pii  il  fit  dix-liuit  voyages '.  c'est-à-dire  plus  que  dans 
aucun  autre  pays,  et  passa  deux  bonnes  années  de  sa 
vie.  Il  nous  faut  le  dire  tout  de  suite  :  celui  (jui  se  l)or- 
nerait  à  lire  les  études  sur  des  sujets  anglo-saxons,  réu- 
nies pour  la  première  fois  dans  le  présent  volume,  ne 
saurait  pas  ce  que  Mérimée  a  vraiment  pensé  de  1  Anglc- 

1.  P.   Iraliiird.  La  jriinouf  de  l'iosper  Mérimée,  \>.  »>:!:{. 

•J     l'.Wt,  npprndice  V,  p    ;{Hi>. 

J.   Kn  voir  la  lisic  a  l'apiiendire  I. 
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terre  et  des  Anglais  ;  publiées,  et  pour  ainsi  dire  publiques, 
presque  officielles,  elles  ne  sont  que  l'avers  de  la  médaille  ; 
c'est  dans  la  correspondance  de  Mérimée  qu'il  faut  cher- 
cher le  revers,  lequel  raconte  une  histoire  fort  différente. 
Les  rapports  de  Mérimée  avec  la  société  anglaise,  tels 
que  les  révèlent  ses  lettres  à  ses  amis,  ont  été  étudiés,  de 
façon  sommaire  par  Constance  Barnicoat',  et  très  suffi- 
samment complète  par  Félix  Chambon^;  il  est  extrême- 
ment amusant  de  comparer  ces  deux  études,  avec  les 
parties  de  la  correspondance  auxquelles  elles  renvoient, 
d'une  part,  et  les  articles  écrits  par  Mérimée,  de  l'autre; 
nous  nous  y  sommes  employés  et  divertis  en  préparant 
cette  édition,  et  on  trouvera  dans  les  notes,  lorsqu'il  y  a 
lieu,  les  passages  piquants  où  Mérimée  dit  librement  ce 
qu'il  pense  des  mêmes  choses  qu'il  a  louées  par  devoir, 
avec  bonne  volonté  et  modération,  dans  ce  qu'il  envoie 
aux  journaux  et  aux  revues  de  Paris  ;  très  souvent,  le  plus 
souvent,  là  où  l'article  dit  blanc,  la  correspondance  dit 
noir;  à  part,  peut-être,  dans  les  trois  premiers  voyages, 
ceux  de  1826,  1832  et  1835,  où  le  feu  de  la  jeunesse  et 
du  plaisir  l'empêchèrent  de  sentir  aussi  vivement  que 
par  la  suite  les  oppositions  et  les  contraintes  de  ce  pays 
pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  tout,  en  Angleterre  et  dans 
la  vie  anglaise,  l'a  heurté  et  mis  mal  à  son  aise;  dès  le 
quatrième  voyage,  celui  de  1846  — ^  il  a  alors  quarante- 
trois  ans  —  ses  lettres  ne  sont  plus  qu'une  litanie  presque 

1.  Engtand  seen   through   French   et/es,  by   Constance   A.  Barni- 
coat, Forlnightly  Review,  juin  15t08,  p.  1027-1037. 

2.  Mérimée  et  la  société  anglaise,  par  Félix  Chambon,  Revue  de 
littérature  comparée,  juillet-septembre  1922,  p.  396-444. 
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romifjue  de  plaintes  rt  de  n'criminalions  ;  tout  lui  déplaît, 
]v  pays,  Ir  climat,  les  inonumrnts.  les  maisons,  les 
homni«'s,  los  femmes,  les  modes,  la  cuisine  —  la  cuisine 
surtout  :  comment  se  plaire  dans  un  pays  où,  pour  (es- 
toyé  qu'on  soit,  l'estomac  est  rarement  satisfait;'  Le  con- 
traste entre  les  publications  signées  de  son  nom  et  les 
écrits  privés  est  tel  «pie  les  Anglais  seraient  presque 
bienvenus  à  parler  à  leur  tour,  pour  une  fois,  d'hypo- 
crisie française,  ou  plutôt  de  l'hypocrisie  de  la  politesse 
française,  s'il  y  avait  la  moindre  faute  et  la  moindre  honte 
à  avouer  franchement  en  particulier,  à  des  amis,  le  désac- 
cord qu'on  sent  entre  soi-même  et  une  civilisation  étran- 
gère à  sa  nature.  Mérimée,  dans  un  de  ces  aveux  sans 
fard,  a  presque  touché  au  cynisme  :  «  Je  crois  que  je*\ous 
ai  dit  la  vérité  dans  ma  première  lettre  sur  Manchester. 
Je  n'avais  pas  si  bien  traité  le  public  dans  un  article  que 
j'ai  fait  et  qui  était  louangeur.  J'ai  la  politique  de  ne 
jamais  dire  du  mal  d'un  pays  où  je  dois  revenir'...  »  Et 
pourtant  il  est  incontestable  que  Mérimée  a  eu  en  Angle- 
terre des  amitiés  sincères,  et  qu'il  fut  anglomane;  le 
premier  mot,  ou  presque,  «pie  Taine  dit  de  lui,  est  (ju  il 
avait  l'air  d'un  Anglais  :  «  J'ai  rencontré  plusieurs  fois 
Mérimée  dans  le  monde.  C'était  un  homme  grand,  droit, 
pAle,  et  (pii,  sauf  le  sourire,  avait  l'aftparence  d'un  Anglais  ; 
du  moins  il  avait  cet  air  froid,  distant,  ([ui  écarte  d  avance 
toute  familiarité.  Hien  ipi'à  le  voir,  on  sentait  en  lui  le 

1.  Lollrr  à  M""  (lo  In  H<)chojiic<|iiclfin.  :{  itoi'it  1^.^7  J'iie  Corrcs- 
pondnncf  inédite.  piil)lioc  juir  !■'.  Hniiiolii'ro,  p.  lO.'i).  Il  est  vrai 
un  il  ajoute  :  «  Vdilà  |iiiiin|iiiii  «m  m'iiinie  lant  en  Ksjiaj^nc.  )■  Sur 
rpx|«isilion  fie  Maiichi-'ittT.  voir  ce  volume,  article  VI.  et  notes 
corre«jiondanlcs. 
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flegme  naturel  ou  acquis,  l'empire  de  soi,  la  volonté  et 
l'habitude  de  ne  pas  donner  prise.  En  cérémonie  surtout, 
sa  physionomie  était  impassible.  Même  dans  l'intimité  et 
lorsqu'il  contait  une  anecdote  bouffonne,  sa  voix  restait 
unie,  toute  calme;  jamais  d'éclat  ni  d'élan;  il  disait  les 
détails  les  plus  saugrenus,  en  termes  propres,  du  ton  d'un 
homme  qui  demande  une  tasse  de  thé.  La  sensibilité  chez 
lui  était  domptée  jusqu'à  paraître  absente  ;  non  qu'elle  le 
fût  :  tout  au  contraire  ;  mais  il  y  a  des  chevaux  de  race  si 
bien  matés  par  leur  maître,  qu'une  fois  sous  sa  main,  ils 
ne  se  permettent  plus  un  soubresaut'.  » 

On  était  anglomane,  pendant  la  jeunesse  de  Mérimée, 
parce  que  le  vent  de  la  mode  soufflait  du  nord,  parce 
qu'après  la  quarantaine  oîi  l'Empire  avait  tenu  les  Anglais, 
ceux-ci  étaient  venus  en  nombre  sur  le  continent,  qu'ils 
avaient  eu  tôt  fait  de  s'établir  une  réputation  d'excentri- 
cité tapageuse  alliée  à  un  sang-froid  imperturbable,  bien 
faite  pour  séduire  de  jeunes  esprits  désireux  de  trancher 
sur  leur  milieu,  de  se  distinguer;  surtout  parce  que  la 
gloire  de  Byron  tournait  toutes  les  têtes  jeunes,  et  vieilles; 
et  il  est  extrêmement  remarquable  que  le  seul  sujet 
anglais  qui  ait  séduit  Mérimée  dans  sa  jeunesse  soit  jus- 
tement Byron,  en  1830,  et  qu'il  faille  ensuite  arriver  à 
1853,  et  donc  à  un  Mérimée  âgé  de  cinquante  ans,  pour 
retrouver  un  autre  écrit  sur  un  sujet  anglo-saxon,  les 
articles  sur  les  Mormons.  Mérimée  et  ses  amis  apprirent 
l'anglais,  lurent  de  la  littérature  anglaise,  s'habillèrent  à  la 
mode  de  Londres,  et,  enchantés  de  ces  débuts,  se  dirent, 
se  crurent  des  fervents  des  choses  anglaises;  mais  cette 

1.  Étude  sur  Mérimée,  précédant  les  Lettres  à  une  Inconnue,  p.  i. 
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anj;li<isation  rrsla  cNlrjMncmrnt  supcrfKicllo  ;  Mfriniée 
avait  pu  sirurn-riiftii  sr  <Toirr  intime  avec  les  citoyens 
(iii  roi;  rn  réalit»',  il  ne  <l«''passa  point  une  initiation  tout 
rxt«'Ti«-ur«'.  et  n'atteignit  jamais  à  la  sympathie;  l)ien  sûr, 
il  notera  plus  lard  certaines  «pialités  proprement  an^lo- 
sax(»nne<,  le  «Ion  de  ror^.inisalion.  la  larj^^-ur  des  vues, 
la  p''néro>ité  hieii  <-oinprisc,  je  sens  pratique,  et  il  les 
proposera  en  m«»d«'les  aux  l'Van(,'ais  ;  il  aura  des  amis 
an};lais,  encore  cpie  le  plus  remarquable  ait  été  un  Katiri 
transplanté;  mais  rien  de  cela  ne  dépassera  les  manifes- 
tations d  un  esprit  avisé,  ipii  sait  manpier  les  points  à 
lavanta^e  de  I  adversaire,  ou  de  l'homme  qui  [)rend  ses 
amis  où  il  les  rencontre,  sans  se  soucier  du  sol  qui  les  a 
vu  naître:  pour  le  reste,  le  tempéi'ament  de  .Mérimée,  ses 
ijoùts,  sa  race,  tout  le  disposait  au  contraire  à  être  choqué 
el  rebuté  par  la  vie  et  la  société  an^^laises.  Le  dofjme  de 
la  froiflenr  de  Mérimée  a  cessé  d'avoir  force  de  loi,  et  à 
mesure  (pie  sa  personnalité  apparaît  plus  clairement,  on 
dérouvre  dr  pins  en  plu<  un  londs  lonf:^tem|)S  insoupçonné 
de  <en>iltililé  et  d'émotion  :  on  sait  aujourd'hui  que  cet 
intelle»  tiiel  bit  iteaiicoup  moins  un  pur  intellectuel  (pion 
n  a  «ru  :  on  n'en  est  pas  encore  venu  à  discuter,  pourtant , 
que  la  lo<;i(pie  et  la  lucidité  aient  ('tt-  les  traits  essentiels 
de  cet  esprit  :  ce  n  ('tait  pas  les  (pialités  les  plus  propres 
à  communier  .ivec  I  âme  an<;lo-saxoniie.  et,  pres(pie  chaque 
lois  <pi«-  .Mérimée  a  voulu  pénétrer  un  peu  avant  dans 
celle-ci.  il  a  fait  fausse  route. 

Mérimée,  avons-nous  dit,  n  a  écrit  qu  une  seule  fois  de 
choses  d'.Vn^leterre  avant  1  à};e  de  cinquante  ans,  dans 
les  deux  articles  du  .S'itionnl  sur  les  Mrmoires  de  Byron, 
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publiés  par  Thomas  Moore.  Ces  articles  dénotent  une 
espèce  de  crise  de  romantisme  et  d'enthousiasme  hyronien, 
qui  étonne  chez  ce  sceptique;  Mérimée  s'est  ici  emballé, 
et  emballe  passablement  à  faux;  dans  l'ostracisme  dont 
Byron  s'est  vu  frapper  en  1816  par  l'aristocratie  de  son 
pays,  Mérimée  n'a  trouvé  que  l'occasion  de  décocher  à 
la  société  anglaise  les  vieilles,  banales  et  brutales  accu- 
sations de  sottise  et  de  pharisaïsnie  que  formule  encore 
parfois  l'entêté  Français  moyen,  pour  lequel  l'Angleterre 
est  restée  une  terre  mal  connue  et  sans  nuances;  on  aurait 
pu,  même  en  1830,  attendre  plus  d'un  anglomane,  et  de 
Mérimée.  Il  est  au  moins  douteux  que  Mérimée  ait  com- 
plètement ignoré  la  rumeur,  calomnieuse  peut-être,  sous 
le  poids  de  laquelle  s'écroula  en  un  instant  la  popularité 
de  Byron;  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  dire  ce  que  tout 
le  monde  sait,  que  la  cause  soit  ou  ne  soit  pas  entendue, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  Byron  fut  soupçonné  de  rela- 
tions incestueuses  avec  sa  demi-sœur  Augusta  Leigh  ;  les 
causes  du  bannissement  de  Byron  par  le  grand  monde 
londonien,  dont  l'admiration  était  pour  lui  le  pain  quoti- 
dien, ne  sont  donc  point,  contrairement  à  ce  que  dit 
Mérimée,  «  un  mystère  »,  et  il  semble  bien,  dans  son 
second  article,  laisser  paraître  qu  il  était  au  courant^; 
non  coupable,  Byron  devait  rester  pour  se  défendre; 
coupable,  il  devait  encore  rester,  pour  affirmer  que  le 
génie  est  au-dessus  de  la  morale  bourgeoise,  et  même 
aristocratique;  il  vida  le  terrain;  ces  modestes  réflexions 
suffisent  à  faire  apparaître  tout  ce  qu'a  d'inadéquat  la 
charge  à  fond  du  jeune  et  bouillant  Mérimée  contre  ce 

1.  Voir  p.  22-23. 


XM  INTRODUCTION 

f|ui  lui  apparaît  comiiic  la  lyranriir  du  rant  britanniqur; 
dans  sot»  louabir  drsir  de  drfrndrr  un  j;rand  homme 
ronin-  les  prlilossos  de  la  vir  en  société,  il  est  passé  à 
rôté  du  but.  Il  a  utu>  excuse  :  c'est  qu'il  traduit  parfaite- 
ment le  sentiment  moyen  de  l'instant  où  il  écrit;  tous  les 
fanatiques  byroniens  de  la  f^cnération  de  1830  étaient  du 
même  avis.  «  l'ne  explosion  d  indignation  se  produit 
contre  le  dépositaire  perfide,  dit  M.  Estève,  qui  a  con- 
senti à  brûler  le  véritable  journal  de  Byron,  et  à  donner 
au  public  un  ouvrage  adultéré'  »  ;  .lanin  stigmatise  son 
infamie  dans  la  Rc\.uc  de  Paris,  Vigny,  dans  Stella,  en  fait 
autant  sans  le  nommer,  par  une  allusion  plus  dure  peut- 
être  qu'une  condamnation  directe'-.  .Mérimée,  donc,  a  dit 
la  même  chose  (jue  tout  le  monde  en  18.'i0;  n'avoir  écrit 
(pi  une  fois  des  choses  d'Angleterre  avant  1  âge  de  cin- 
quante ans  pour  dire  la  même  chose  que  tout  le  monde 
n  est  pas  un  titre  à  un  brevet  de  connaisseur  en  la  matière. 
(Combien  plus  clair  voyait,  à  peu  près  au  même  moment 
où  écrivait  Mérimée,  dans  la  Revue  d'Edimbourg  de  juin 
IH.'U,  un  aulre  homme,  Macaulay!  Son  article,  publié  à 
1  occasion  des  mêmes  Mémoires  édités  par  Thomas  Moore, 
est  resté  classique,  alors  que  celui  de  Mérimée  a  été  à 
peu  près  complètement  oublié  dans  le  National,  d  où  nous 
1  exhumons  aujourdhui;  Macaulav  avait  sans  doute  ici 
sur  Mérimée  lavaiilage  d'être  .\nglais,  et  donc  de  l)eau- 
coiip  mieux  connaître  les  choses  dont  il  parlait;  mais  la 
modération,  la  maturité  et  la   justesse   de   son  jugement 

1.  Hyron  et  le  romantisme  framais,  j>.  JdS.  Sur  le  mlc  exact  de 
.Moorc,  voir  les  noies,  p.  281  du  présent  volume. 
•1.  Ibid..  p.  201>. 
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font  fortement  contraste  avec  la  hâte  et  l'inexpérience 
de  Mérimée;  sans  dissimuler  rien  de  ce  qu'eut  d'absurde 
et  d'inique  l'insurrection  subite  de  l'Angleterre  contre 
Byron,  il  ne  manque  pas  de  marquer  que  l'engouement 
prodigieux  dont  elle  l'avait  fait  bénéficier  avait  été  aussi 
absurde  et  aussi  peu  justifié;  psychologue,  il  aperçoit  et 
fait  apercevoir  ce  qu'eurent  de  fatal,  pour  un  homme  de 
génie  et  d'un  orgueil  prodigieux,  la  gloire  immense  et 
instantanée,  puis  l'instantanée  catastrophe  ;  de  ceci  Méri- 
mée avait  du  reste  également  eu  le  sentiment.  Mais  Macau- 
lay  a  aussi  vu  et  dit  que  l'opinion  publique  pourrait  bien 
avoir  poussé  Byron  aux  débordements  dont  elle  l'avait 
accusé,  et  où  la  vantardise  l'entraîna  au  moins  autant  que 
son  inclination;  surtout,  le  jugement  de  Macaulay,  par- 
lant à  ses  compatriotes,  sur  «  l'hypocrisie  »  anglaise,  est 
autrement  juste,  dans  sa  réserve,  que  celui  de  Mérimée, 
et  donc  autrement  dur;  point  de  spectacle  aussi  ridicule, 
dit-il,  que  le  public  britannique  en  proie  à  un  de  ses 
soudains  accès  de  vertu  ;  périodiquement,  et  sans  raison 
apparente,  une  tempête  d'indignation  puritaine  s'élève 
contre  un  malheureux,  adultère  ou  débauché,  qui  n'a  fait 
rien  d'autre  que  ce  que  font  des  milliers  de  ses  semblables 
à  toute  époque  de  l'année;  on  le  hue,  on  le  chasse;  puis, 
satisfaite,  la  vertu  anglaise  se  rendort  pour  sept  ans,  au 
moins.  Voilà  pour  lord  Byron;  et  pour  Thomas  Moore, 
que  Mérimée  représente  comme  un  timoré  mutilateur  de 
textes,  et  comme  traître  à  son  ami  —  il  imprime  le  mot 
sans  le  prendre  tout  à  fait  à  son  compte'  —  Macaulay, 
qui  a  en   la   matière  quelque   compétence,  n'a   point  de 

1.  Voir  p.  4  et  18. 
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loii.in^i'  a«<s('Z  liiiiitc  jtoiir  riiniimu'  rt  son  œuvre  :  «  Con- 
siil«'ri'-<'  t'ii  cIlr-iiKMiH'.  fil»'  iiirritt-  d'être  classée  parmi 
les  meilleures  productions  en  prose  de  notre  épocpie...  Il 
serait  difficile  de  citer  un  livre  qui  montre  plus  de  bonté, 
de  justice  et  de  modesti»';  il  a  été  évidemment  écrit  non 
pour  montrer  son  habileté  d'écrivain,  (jui  souvent  se 
manifeste  malgré  tout,  mais  |)our  défendre,  autant  que  le 
permet  la  vérité,  la  mémoire  d'un  homme  célèl)re  qui  ne 
peut  plus  se  défendre  lui-même  ;  M.  Moore  ne  s'interpose 
jamais  entre  Hvroii  <•!  le  public;  avec  une  aussi  belle 
occasion  de  se  mettre  en  avant,  il  ne  l'a  fait  (jue  dans  la 
mesure  où  c'était  absolument  indispensable. ..  On  ne  peut 
troj)  louer  son  adresse  dans  le  choix  et  la  disposition  des 
extraits  des  I>eltres  et  Journaux;  non  que.  dans  ces  deux 
in-quarto,  nous  n'ayons  trouvé,  de-ci  de-là,  une  anecdote 
ou  une  lettre  reti;rettable,  un  nom  ({u'il  aurait  mieux  valu 
cacher  par  des  astéris<jues,  des  astéris(jues  qui  cachent 
insullisammcnt  un  nom  ;  n)ais,  dans  l'ensemble,  on  ne  peut 
nier  l'intelligence  et  1  humanité  considérables  de  l'auteur  ; 
étant  donm''  la  vie  que  lîyron  a  vécue,  sa  pétulance,  son 
irritabilité,  et  I  abondance  de  ses  confidences,  on  ne  peut 
(pi'admirer  M.  Moore  d'avoir,  avec  une  telle  dextérité, 
réussi  à  tant  faire  connaître  du  caractère  et  des  opinions 
de  son  ann  mort,  en  blessant  si  peu  les  vivants'.  »  Sans 
doute,  le  débat  entre  amis  et  ennemis  de  Byron  ne  sera 
jamais  clos  ;  mais  le  moins  (pion  puisse  dire  est  (jue  Méri- 
mée y  fil  figure  d  ami  maladroit;  Macaulay,  déjà,  bien 
«pie  tout  autant  <jue  Mérimée  il  soit  encore  baigné  dans 


1.  Mucuiilay.  Ilisloi ical and  I.Herary  Kssayi.  from  thr  Edinbun^li 
Hrrie^v  iWnrtt.   Luck  et  C']. 
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l'atmosphère  même  du  scandale,  sait  s'élever  au-dessus 
d'elle;  et  cent  ans  après  on  peut  encore,  sans  passion, 
contresigner  la  plupart  de  ses  conclusions. 


Mérimée  avait  vécu  un  demi-siècle,  et  vécu  les  trois 
quarts  de  sa  vie,  quand  il  vint,  pour  la  première  fois 
peut-on  dire  si  on  fait  abstraction  de  son  accès  de  fièvre 
byronienne,  à  un  sujet  anglo-saxon;  quelle  lenteur  à 
trouver  dans  cette  civilisation  quelque  chose  qui  fût  digne 
de  tenter  sa  plume,  chez  un  homme  à  qui,  si  tôt,  la 
France,  l'Espagne,  la  Corse,  avaient  inspiré  des  chefs- 
d'œuvre  !  quelle  médiocre  part  de  son  effort  représente 
le  présent  volume  dans  une  collection  d'œuvres  complètes 
qui  en  comptera  une  quarantaine  !  et  combien  peu  en 
rapport,  dans  sa  vie,  avec  l'importance  de  ses  voyages 
en  Angleterre  et  de  ses  amitiés  anglaises!  L'étude  de 
Mérimée  sur  les  Mormons  se  présente  avec  la  précision 
et  la  clarté  désirables;  elle  se  lit  encore  avec  beaucoup 
d'intérêt  ;  Mérimée  a  utilisé  avec  conscience  les  documents 
accessibles  de  son  temps,  et  de  sa  place,  à  savoir  les  deux 
livres  qu'il  indique  comme  ses  sources;  mais  il  est  trop 
clair  que  c'était  l'homme  le  moins  fait  pour  sympathiser, 
si  peu  que  ce  fût,  avec  les  étranges  créations  d'un  certain 
mysticisme  anglo-saxon;  le  Parisien  qu'il  était  ne  pouvait 
comprendre  ces  pionniers  du  Far-West;  lui-même  le 
déclare  avec  la  plus  complète  franchise;  en  présence  de 
ces  extravagances,  dont  il  reconnaît  qu'il  ne  peut  expli- 
quer comment  elles  ont  pu  séduire  de  positifs  fermiers 
américains,  il  n'a  su  ou  pu  trouver  que  le  ton  de  l'ironie 
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«•t  j)r»'S(|iu'  di-  la  drrision.  Toiil  autrt"  st-rait-il  impossible 
à  dfs  fsprils  dr  roniiation  lram,aisr  devant  le  spectacle 
des  drhiits  du  iiioriiiotiisiiie;'  On  serait  pres(jue  tent«*  de 
le  croire   lors(ju'on    voit   M.   André    Maurois,   pourtant 
naturellement  beaucoup  plus  apte  cpie  Mérimée  à  com- 
prendre les   ressorts   de   lame   an<;lo-saxonne,  n  en   |>as 
trouver  d'autre,    dans    une   étude    récente   sur   le   même 
sujet',  et  sans  tpi'il  semble  avoir  connu  le  travail  de  son 
prédécesseur.  Il  ''sl  cependant  une  circonstance  (jui  aurait 
|)u  amener  le  Fran(,ais,  né  malin,  à  tempérer  sa  raillerie 
de    Méditerranéen    impénétrable   aux    hallucinations   des 
fanatiques   Anglo-Saxons;    dans  les  ruines   de  ce    même 
Nauvoo.  abandonné  par  les  Mormons,  entrait  pour  s'y 
installer,  en  mars  184*.>,  une  colonne  de  deux  à  trois  cents 
Européens,  autres  fanatiques  à  la  poursuite  d'une  chimère 
bien  plus  chimérique,  puisqu'elle  a  disparu  sans  laisser 
presque  aucune  trace,  alors  que  le  mormonisme  vit  tou- 
jours ;  c'était  Cabet  et  ses  Icariens,  c'était  des  Français; 
mais  peut-être  Mérimée  ne  I  a-t-il  pas  su-.  Joseph  Smith 
ne  fut-il  (pi'un  mystificateur  et  un  imposteur^'  Ne  se  prit- 
il  pas  (pieUjue  peu  à  son  propre  piège,  si  même  son  illu- 
mination n'était  pas  sincère,  au  moins  partiellement?  Sa 
pensée  ne  fut-elle  pas  surtout  d'ordre  polititjue  et  social, 
et  son  dessein  celui  de  fonder,  après  tant  d'autres,  une 
cité  nouvelle  et  parfaite'.'  Ses  excentricités  n'auraient-elles 

1.  llfrue  (le  l'aris.  \"  uoût  I'.<2(i  :  Josep/t  S/iiit/i.  fondateur  du 
mormonisme.  L'article  de  .M.  Maurois,  fondé  comme  celui  de  Mé- 
rimée sur  une  hisluire  du  mornionisnie  récemment  i)ubliée  en 
Amérique,  celle  de  Hri|.rli»>ii  Young  Werner,  est  beaucoup  plus 
court,  des  deux  tiers  environ,  et  s'arrête  à  lu  mort  de  Joseph 
Smith.  Pour  les  détails.  \oir  article  111,  et  notes. 

'1.  Voir  Notes  et  éclaircissements,  p.  28î*. 
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pas  été  principalement  des  moyens  en  vue  de  cette  fin? 
Ne  sont-ce  point  là  les  secrets  facilement  déchiffrables  de 
ses  successeurs,  après  le  sien?  Autant  de  questions  qui 
s'imposent,  et  auxquelles  Mérimée  ne  répond  pas  de  façon 
satisfaisante,  pour  la  bonne  raison  qu'il  ne  se  les  est  pas 
posées  avec  assez  de  sympathie  ;  son  récit,  exact,  agréable 
et  charmant  comme  tout  ce  qu'il  écrit,  éclaire  ce  qui  est 
extérieur,  mais  rien  de  ce  qui  est  interne  et  capital  :  les 
mobiles  des  fondateurs  du  mormonisme,  et  les  leviers  de 
leur  puissance;  il  est  trop  facile  de  dire  qu'on  meut  un 
peuple  en  lui  racontant  des  histoires  sur  l'Urim  et  le 
Thumim,  les  tribus  juives  perdues,  et  la  possibilité  de 
«  passer  dieu  »  à  son  tour  lorsqu'on  a  une  ancienneté 
suffisante  dans  un  grade  élevé  de  l'église  mormone;  il  y 
avait,  certes,  de  cela;  il  devait  bien  y  avoir  autre  chose, 
ne  serait-ce  qu'un  moment  et  un  pays  où  les  migrations 
de  groupes  gênés  par  leurs  voisins  furent  un  fait  extrême- 
ment fréquent.  Mérimée  a  été  beaucoup  plus  juste  envers 
la  conduite  des  Mormons  qu'envers  l'attitude  de  leurs 
chefs  au  point  de  vue  spirituel  et  religieux;  il  ne  leur  a 
pas  ménagé  les  expressions  de  son  admiration  complète 
pour  les  qualités  pratiques  qui  s'alliaient  sans  difficulté, 
chez  eux,  comme  chez  tous  les  Anglo-Saxons,  au  mysti- 
cisme; lui-même  plus  pratique  que  mystique,  c'est  seule- 
ment lorsqu'il  s'agit  de  ce  mysticisme,  pour  lui  inintelli- 
gible, et  il  le  dit,  que  Mérimée  se  contente  du  brocard  en 
guise  d'explication;  au  contraire,  il  a  parfaitement  rendu 
justice  à  la  grandeur  de  l'œuvre  matérielle  de  Smith  et  de 
ses  naïfs  disciples  ;  il  n'a  pas  ménagé  les  termes  lorsqu'il 
s'est  agi  d'exalter  leur  courageuse  persévérance  contre 

Études  angl.-am.  t" 
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tons  It's  olistaclos,  malf-ricls  et  huiiiaitis  ;  il  prrvit  fort  bien 
(juc  l'originalité'  religieuse  de  <-e  groupe  s'atlénuerait,  et 
(|iril  resterait  un  puissant  et  prospère  organism»'  social,  lié 
par  une  solidarité  plus  grande  que  presipie  aucune  société 
liuinaine;  c'est  ce  qui  est.  en  ell'el,  arrivé;  le  plus  ré«enl 
tableau  delà  civilisation  américaine  publié  chez  nous' 
lait  dans  les  Ktats-l'nis  à  l'état  d'itali  la  place  qu'il 
mérite  par  son  caractère  particulier,  dû  à  la  prédominance 
de  l'élément  mormon  qui  y  représente  encore  les  «jualre 
cinquièmes  de  la  population  ;  il  fait  comprendre  la  solidité 
de  cette  théocratie  élective,  libérale  cependant  par  son 
souci  de  s'adapter  aux  lois  américaines  sans  trop  trancher 
sur  l'ensemble  de  la  fédération,  <pii  représente,  en  somme, 
l'essentiel  de  ce  (pie  fut  le  rêve  de  .lose[)h  Smith  et  surtout 
de  Hrigham  Voung,  une  association  de  frères  en  Dieu 
tournés  vers  l'action;  là,  point  de  pauvreté,  et  une  sou- 
mission volontaire  à  l'autorité  des  anciens,  cjui  pourrait 
bien  être  sans  exemple  dans  l'Iiistoire,  pour  ce  qu'elle 
aura  duré,  car  on  murmure  cpi'elle  commence  à  faiblir;  il 
n'est  point  jusqu'à  la  polygamie,  (pie  les  Mormons  prati- 
quèrent incontestablement,  et  (juc,  d'accord  avec  la  loi 
américaine,  ils  ont  abolie  depuis  (piarante  ans,  à  laquelle 
on  ne  trouve  une  explication  honorable;  les  premiers 
Mormons  eurent  horreur  de  l'alcoolisme  et  furent  les 
|>remiers  prohibitionnistes,  ilseuienl  horreur  de  la  pros- 
titution, et  voulurent  (pie  cha(pie  femme  eût  un  protecteur 
dans  un  mari  ;  si  un  antre  instinct  les  eût  poussés,  disaient- 
ils,  il  leur  eût  sullî  de  ne  point  légiférer  en  cette  matière, 
et   de  suivre    la    coutume   des   autres   hommes;  tpie   des 

1.   Cil.   C.'slri',  /.(•»  Hlais-riiis.   Liiroiissc.    lyi't;. 
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femmes  anglo-saxonnes,  même  par  discipline  religieuse, 
aient  accepté  ce  régime  —  réduit  aujourd'hui  à  d'encore 
assez  mystérieux  mariages  spirituels  —  la  chose  reste  un 
peu  énignialique;  elle  ne  fut  jamais,  ni  rien  en  cette 
affaire,  aussi  simple  que  Mérimée  semble  l'avoir  cru. 


Le  révérend  Eleazar  Williams  fut-il,  lui  aussi,  un 
imposteur,  quand  il  tenta,  après,  avec,  et  avant  tant 
d'autres,  de  se  faire  passer  pour  Louis  XVII?  Beaucoup 
plus  évidemment  que  Joseph  Smith;  très  évidemment; 
le  pauvre  Williams  est  un  bien  mauvais  candidat  à  la 
dignité  d'enfant  du  Temple  ;  aussi  mauvais  qu'aucun  qui 
se  soit  jamais  présenté  ;  on  peut  penser  si  Mérimée  a 
beau  jeu  à  démolir  le  pauvre  homme;  il  ne  s'en  fait  pas 
faute,  et  le  ton  se  trouve  tout  naturellement  être  le  même 
qu'au  sujet  des  Mormons;  pourtant,  peut-être  même  ici 
y  aurait-il  eu  lieu  de  s'arrêter  une  minute  pour  se  deman- 
der si  l'infortuné  n'avait  pas  été  un  peu  victime  de  son 
imagination,  et  si  le  mystificateur  n'avait  pas  été  aussi 
quelque  peu  un  mystique;  ce  n'est  pas  seulement  dans 
le  Midi  de  la  France  que  les  hommes  finissent  parfois 
par  croire  les  histoires  qu'ils  racontent;  surtout,  le 
ton  de  certitude  moqueuse  de  Mérimée  devant  les  bille- 
vesées des  faux  Louis  XVII  et  de  ceux  qui  y  croient  se 
trouve  n'avoir  peut-être  pas  été  de  mise;  il  serait  sans 
doute  quelque  peu  étonné,  vers  le  premier  quart  du 
xx*^  siècle,  de  voir  des  érudits  sérieux  n'être  plus  du  tout 
certains  que  l'enfant  qui  mourut  au  Temple  était  le  fils  de 
Louis  XVII;  leurs  arguments  principaux,  au  fond,  étant 
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quf  presque  tout  le  monde  avait  iiitérèl  à  s'assurer  de  la 
personne  du  Dauphin  lotnnie  ota^e,  et  que  la  Restaura- 
tion, bien  loin  de  clienlier  à  faire  la  lumière  sur  l'énigme, 
étoulfa  soigneusement  l'airaire  cliatju»'  fois  (|u'elle  lit  mine 
de  renaître  '. 


S'être,  jeune  liomiiie,  ('•chaull'é  la  cervelle  à  propos  de 
l'injusliee  soulferte  par  Byron,  avoir  |)laisanté  des  excen- 
triques Ain«''ricains,  il  n'y  a  là,  en  somme,  rien  de  grave 
»li«'z  un  aimable  clirotiitpieui"  parisien,  malgré  tout  bien 
njeilleur  connaisseur  des  cliosis  anglo-saxonnes  que 
presque  aucun  de  ses  contemporains;  il  nous  semble 
(pi'il  pourrait  y  avoir  matière  à  plus  de  rigueur  dans  sa 
méconnaissance,  ou  au  moins  dans  sa  connaissance  insul- 
lisante,  d'un  mouvement  artistique  qu'il  rencontra  à 
diverses  reprises  en  Angleteri'e  entre  1.S30  et  1800,  le 
prérapliaélitisme  ;  visiteur  attitré  et  oflicitl  des  exposi- 
tions d'outre-Manche,  s'étant  donné  la  tâche  de  renseigner 
le  public  frantjais  sur  le  mouvement  de  I  art  anglais,  il  se 
devait,  il  devait  à  ses  lecteurs,  d  envoyer  à  Paris  autre 
chose  qu'un  exposé  incomplet,  et  l'écho  des  attaques  par- 
tiales et  ignorantes  de  la  presse  de  Londres  contre  les 
préraphaélites.  Qu'est-ce  qu'évoque,  pour  la  postérité,  le 
ntot  de  prérapliaélitisme?  !)  abord  et  surtout  l'atmosphère 
de  rêve  et  de  légende,  les  iigurcs  encore  humaines  et 
pourtant   pétries    d'une    pâte    sunialurelle,    les    prairies 

1.  Vt)irtï.  Lem'itrc.  Le  roi  Luiiis  X\'ll et  I  énitiiiit-  du  Temple.  Paris. 
iy*JI.  C  e»l  aussi  l'iuiprcssioii  i;i-iitMali'  ili-  Foulon  de  Vaulx. 
Louis  .Wll,  Paris,   Iv2y. 
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semées  d'asphodèles,  et  les  paysages  réels,  et  cependant 
de  nulle  part,  de  Dante  Gabriel  Rossetti;  bref,  une  cer- 
taine sublimation  de  l'art;  ce  n'était  pas  tout,  mais  voilà 
ce  que  nous  avons  retenu,  et  ce  qui,  donc,  fut  l'âme.  Que 
saurait  du  préraphaélitisme  quelqu'un  qui  le  connaîtrait 
seulement  par  ce  qu'en  dit  Mérimée  pour  l'avoir  vu  à 
Manchester.'  Que  ce  fut  une  technique  qui  visait  à  une 
minutie  photographique;  un  point,  c'est  tout;  condam- 
nant une  école  qui  ne  sait  qu'imiter  servilement  la  nature 
sans  choisir  en  elle  ce  qui  est  digne  d'être  imité,  Méri- 
mée, s'interrogeant  sur  son  avenir,  arrive  seulement  à 
espérer  qu'il  restera  quelque  chose  de  sa  précision  et  de 
son  talent  d  imitation,  dont  on  fera  un  meilleur  usage  ; 
pas  un  mot  qui  indique  qu'il  y  ait  eu  rien  d'autre  dans  le 
préraphaélitisme;  en  présence  du  mouvement  le  plus 
puissant  et  le  plus  original  qu'ait  connu  la  peinture  en 
Europe  depuis  la  Renaissance  italienne,  Mérimée,  à 
Manchester,  mal  informé,  et  prévenu,  ne  trouve  que  douze 
ou  quinze  lignes  rapides  pour  exécuter  ce  qu'il  ne  consi- 
dère que  comme  une  technique  simpliste,  qu'il  distingue 
mal  du  réalisme. 

A  vrai  dire,  le  préraphaélitisme  avait  bien  commencé 
ainsi  ;  Millais,  le  premier,  au  début  de  1848,  avec  Holman 
Hunt,  lança  une  proclamation  d'indépendance  envers  la 
convention  et  le  savoir-faire,  qui,  pensait-il,  avaient 
empoisonné  l'art  depuis  Raphaël;  il  déclarait  n'avoir 
qu'une  idée,  représenter  sur  la  toile  ce  qu'il  voyait  dans 
la  nature  ;  mais  dès  la  fondation  de  la  Fraternité  préra- 
phaélite, en  1849,  la  direction  du  mouvement  lui  fut 
nettement  enlevée  par  Rossetti,  qui  l'emportait  par  le 
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j^rnii'  ft  s(ir  les  deux  initialriirs  et  sur  Us  qiiatrr  autres 
ronihattaiits  davanl-gardc.  dr  lalfril  iiilt  rieur  aux  trois 
prrrnitrs,  (|iii  les  n'joignirfnt  ;  et  avec  lui  s  introduisit 
dans  le  groupe  l'aspect  luoral  «l  litlrrairc  (|ui  ICuiporla 
bientôt;  l'iuiitalion  nu-tiruleuse  de  la  r»alité  resta  le 
uioven,  la  traflueliou  de  l'éuiolioti  et  rédilicalion  morale 
et  religieuse  furent  les  rins;MilIais  luiniènie,  pendant 
ees  pn-rnières  ann«''es,  subit  rinllueiice  de  Rossetti,  qui 
donna  à  ses  eonipositi(tns  un  ton  poétitpie  particulier; 
dès  18.")!,  la  l'ralerriité  était,  de  fait,  dissoute,  et  chacun 
s'en  allait  librement,  porté  beaucoup  plus  par  l'inspira- 
tion spirituelle  du  mouvement  <pie  par  l'attacliement  à  sa 
technique;  Millais  lut  plus  longtemps  (jue  les  autres 
fidèle  à  celle-ci,  et  ren(ori;a  même  son  rigorisme  lorsque 
Hossctti  ne  fut  plus  si  près  de  lui,  pour  du  reste  s'en 
relAcher  énormément  à  la  lin  dv  sa  carrière,  et  mériter 
alors  les  reproches  de  Huskin.  Mérimée  aurait  pu,  dès 
son  premier  article,  faire  connaître  ce  caractère  idéaliste 
du  préra|)haélitisme  ;  il  y  avait  à  Manchester,  en  elfet, 
déjà  quel([ues-unes  des  toiles  les  plus  célèbres  du  groupe  ; 
pour  ne  parler  (pie  d«'s  chefs,  il  y  avait  les  Feuilles  rl'au- 
toninr  de  Millais,  ce  groupe  de  cpialre  fillettes  amassant 
des  feuilles  mortes  dans  un  chaud  crépuscuh-,  où  Huskin 
voyait  l'œuvre  la  plus  poéti(pic  de  I  auteur,  le  crépuscule 
le  plus  parfait  qui  eût  jamais  été  peint,  et  l'un  des  futurs 
chefs-d  (ruvre  de  la  peinture  d»i  monde  entier;  il  y  avait 
le  Claudio  rt  hn belle  <\v  llolman  llunt,  inspiré  àxi  Mesure 
pour  Mesure  de  Shakespear<-,  et  son  fier<^rr  faisant  admi- 
rer à  une  fillette  la  splendeur  d'un  pajtillon;  et  maint 
autre  tableau  devenu  fameux.  (]e  n  était  pas,  d  ailleurs, 
le  premier  contact  de  Mérimée  avec  l'école;  à  ICxposition 
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de  Paris  en  1855,  il  àxSLit  pu  \oir  V Ordre  d'élargissement, 
le  Retour  de  la  Colombe,  et  VOp/iétie  de  Millais,  qui 
comptent  encore  aujourd'hui  parmi  les  plus  illustres  et 
les  plus  intéressantes  de  ses  œuvres,  la  dernière  en  par- 
ticulier; il  avait  pu  y  voir,  aussi,  la  Lumière  du  monde, 
de  Hunt,  ce  Christ  allant  à  travers  les  ténèbres,  portant 
une  lanterne,  cherchant,  de  porte  en  porte,  la  demeure 
du  juste,  inoubliable  pour  qui  l'a  vu  une  seule  fois,  un 
seul  instant;  rien  de  tout  cela  n  avait-il  parlé  au  cœur,  à 
la  faculté  d'émotion  de  Mérimée?  On  est  bien  oblieré  de 
répondre  que  non;  il  n'avait  vu  que  les  procédés,  pour 
les  critiquer.  Il  est  probable  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu 
de  Rossetti,  qui  eut  horreur  des  expositions  publiques, 
et  n'exposa  qu'une  fois,  à  Russell  Place,  en  1856,  un 
certain  nombre  de  dessins  et  de  tableaux;  Mérinaée  aurait 
pu  et  dû  avoir  entendu  parler  de  cette  exposition,  savoir 
que  Rossetti  existait,  qu'il  avait  peint  son  Annonciation, 
un  grand  nombre  de  ses  tableaux  inspirés  de  Dante,  de 
ses  Béatrices  inspirées  de  Miss  Siddall,  qu'en  cette  année 
1857  il  peignait  sa  part  des  fresques  de  l'Union  des  étu- 
diants à  Oxford,  et  dessinait  ses  illustrations  de  Tennyson  ; 
Mérimée  ne  prononce  pas  le  nom  de  Rossetti.  On  hésite 
à  accepter  qu'il  ne  l'ait  jamais  entendu. 

Bien  entendu,  Mérimée,  qui  ne  dit  pas  dans  son  article 
du  27  juin  que  le  préraphaélitisrae  ait  été  autre  chose 
qu'une  recherche  méticuleuse  de  l'exactitude,  «  poussée 
jusqu'au  vertige  »,  selon  l'expression  célèbre,  Mérimée 
ne  l'ignorait  point  ;  ce  sont  les  nécessités  d  un  journalisme 
déjà  rapide  pour  l'époque,  le  dégoût  que  lui  inspirent  ses 
tâches  fastidieuses,  qui  expliquent  son  silence,  s'ils  ne 
l'excusent  point;  reprenant  la  plume  à  loisir  trois  mois 
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plus  tard,  chez  lui,  pour  l'article  du  1'»  octobro  dans  la 
liv^uc  des  Dcii.r  Mondes,  il  est  bien  ohli^r  don  dire  plus; 
oui,  il  sait  «pic  les  pn-rapliarlites  visent  à  moraliser,  à 
édifier;  et  il  les  érrase  sous  les  mots  de  «  prétentions  à 
la  poésie,  à  la  poésie  bourj^eoise  s'entend  »,  et  à  la  pro- 
fondeur; prenant  une  des  plus  eontournées  en  effet,  et 
dos  plus  discutées,  des  œuvres  de  Ilunt,  il  la  démolit  sans 
pitié;  la  convention  en  est  absurde,  le  symbolisme  ridi- 
cule. Nous  ne  nous  posons  pas  ici  en  défenseurs  du  pré- 
raphaélitisme,  qui  eut  ses  faiblesses,  et  sa  large  part  des 
erreurs  de  toute  chose  humaine;  inais  nous  ne  pensons 
pas  qu  on  puisse  disputer  cpie  Mérimée  fut  insuffisant  et 
injuste  envers  <e  qu'il  avait  de  grand  comme  toute  chose 
originale  et  jeune;  Mérimée  était  déjà  vieux  en  1857'  ;  le 
préraphaélitisme  était  un  mouvement  de  jeunes,  qui 
avaient  eu  vingt  ans  à  ses  débuts,  et  en  avaient  à  peine 
trente;  Mérimée,  jugeant  que  l'art  doit  généraliser,  choisir, 
styliser,  et  non  copier  mécaniquement,  et  en  même  temps 
plaire  sans  prêcher,  suivait  la  mentalité  de  sa  race,  et  le«5 
critiques  continentaux  furent  et  ont  continué  à  être  de  son 
avis;  il  était  dans  la  logique  de  sa  situation  d'homme 
arrivé,  d'homme  vieilli,  d'homme  désabusé,  et  de  conti- 
nental, en  pensant  et  en  disant  que  les  maîtres  anciens  ont 
posé  pour  toujours  les  limites  de  l'art  ;  mais  ce  faisant,  il 
ne  s'apercevait  pas  qu'il  ne  comprenait  point  ce  qu'il  y 

1.  Il  souffrait  de  l'illu.sion  hnl>iliiello  ;iiix  hommes  vcillissanls, 
que  leur  gi-nérnlion  a  mi«Mix  valu  que  cellt'  qui  les  remplace  :  «  Il 
m'a  semblé  qu'il  y  avait  eu  Anjjlelerre  le  même  abaissement  de 
l'intellijfenre  <|ue  nous  remarquons  en  France.  Je  dislingue  ;  les 
gens  de  soixante  ans  me  semblent  des  aigles  en  comparaison  des 
autres...  »  ^.\  M"*  de  la  Rochejacquelein,  "JH  juillet  18.57.  Une  Cor- 
respondance inédite,  p.yj.) 
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avait  de  proprement  nouveau,  et  donc  méritoire,  dans 
cet  effort  de  l'Angleterre  pour  se  faire  un  art  national, 
que  l'Angleterre  elle-même  ne  comprit  et  n'apprécia  que 
lentement;  ici  encore,  lucide  et  froid  comme  toujours, 
c'est  par  défaut  d'intelligence  véritable  de  la  spiritualité 
anglo-saxonne  qu'il  péchait.  Et  dire  qu'il  se  plaignait  de 
la  médiocrité  des  expositions  ! 

Indiquons  d'un  mot  seulement  qu'il  fut  mal  renseigné 
sur  le  rôle  de  Ruskin  :  «  On  m'assure  que  la  réforme  de 
l'école  est  due  surtout  à  un  critique  contemporain, 
M.  Ruskin...  »  Le  caractère  dubitatif  de  l'expression  est 
significatif  du  vague  de  son  information;  Ruskin,  qui  avait 
fortement  travaillé  à  développer  les  goûts  esthétiques 
chez  ses  contemporains  dès  avant  1850,  ne  fut  nullement 
le  théoricien  des  préraphaélites,  dont  aucun  ne  le  prit 
pour  inspirateur  ou  point  de  départ;  mais  il  se  fit  leur 
défenseur  dans  ses  lettres  au  Times  et  sa  brochure  de  1851 
sur  leur  mouvement,  et  c'est  lui  qui  finit  par  retourner 
1  opinion  publique  en  leur  faveur'. 

Si,  comme  on  le  prétend,  la  sympathie  est  plus  clair- 
voyante que  l'opposition  des  tempéraments,  ou  simple- 
ment que  l'indifférence,  Mérimée  fut  mal  placé  et  qualifié 
pour  juger  les  Anglo-Saxons  et  les  présenter  à  ses  com- 
patriotes; aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  que  dans 
ces  études  l'Angleterre  ne  figure  guère  que  comme  une 
toile  de  fond,  d'ailleurs  très  mal  éclairée;  la  plupart  des 
écrits  contenus  dans  le  présent  volume  pourraient  figurer 

1.  Nous  devons  notre  information  pour  les  pages  ci-dessus  aux 
articles  du  Dictionary  of  Sational  Biograpliy  sur  les  divers  pré- 
raphaélites, et  aux  ouvrages  d'Ernest  Chesneau  sur  la  peinture 
anglaise. 
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à  aussi  juste  titre  dans  un  n-rucil  dont  la  note  dominante 
serait  l'art;  voici,  de  l.i  pluuic,  la  plutn»-  uia^^istralc  de 
Mériin»'»',  un  volume  plus  ou  moins  inspir»'-  par  des  choses 
vues  en  Anj^leterre.  et  il  n'y  a  touché  aïK  un  ^rand  sujet 
anf;lais,  ni  la  lîible,  ni  Shakespeare,  ni  Milton.  ni  (Ihaucer, 
ni  la  Henaissance,  ni  la  monarchie,  ni  le  parlementarisme, 
ni  le  romantisme,  ni  même,  presque,  aucun  sujet  propre- 
ment anglais;  nous  ne  sommes  pas  loin  de  nous  excuser 
de  devoir  comprendre  ici  ses  rapports  sur  ICxposilion  de 
18H2,  corvé<'S  of(icielle.<»  (jui,  on  le  verra,  lassommèrent  ; 
les  pages  assez  rapides  sur  Samuel  Pepys  ne  sont  (ju  un 
leuilleton,  d'ailleurs  fin  et  spirituel,  sur  un  écrivain  de 
second  ordre,  alors  peu  connu  chez  nous,  il  est  vrai  ;  bref, 
à  l'auteur  de  Carmen  et  de  Colomba,  qui  passa  en  An<;le- 
terre  plus  de  temps  que  dans  aucun  pays  excej)lé  la  France, 
r.\nj;leterre  n'a  pas  inspiré,  non  seulement  la  moindre 
petite  nouvelle,  mais  même  le  moindre  article  véritable 
sur  un  vrai  sujet  de  civilisation  ou  de  littérature. 

Pourquoi  donc  alors,  se  demandera-l-on.  retouina-t-il 
si  souvent  dans  un  pays  qu  il  aimait  si  peu,  et  où  il  se 
trouva  de  plus  en  plus  mal?  D'abord,  ses  (onctions  offi- 
cielles l'y  obliquèrent  ;  mais  il  ne  fit  du  reste  aucune  espèce 
de  difficulté  pour  aller  où  le  devoir  1  appelait;  étranj^er 
parmi  les  Anglais,  il  avait  pai-nii  eux  îles  amis  éprouvés, 
les  viveurs,  compagnons  de  sa  jeunesse,  comme  Sutton 
Sharpe  et  Panizzi.  qui  lut  presque  l'unique  cause  qui 
l'attira  dans  ses  derniers  voyages;  surtout,  on  ne  saurait 
exagérer  les  succès  personnels  de  Mérimée  en  .\ngleterre  ; 
écrivain  célèbre  et  sincèrement  goûté,  sénateur,  membre 
de  l'Institut,  ami  de  l'impératrice,  il  lut  choyé,  fêlé, 
adulé,  à  un  point  dont  on  ne  saurait  se  (aire  une  idée  sans 
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parcourir  sa  correspondance  ;  à  Londres  et  en  Angleterre, 
il  fut  lion;  selon  l'expression  anglaise,  on  le  lionisa ;  il 
faut  entendre  les  plaintes  de  ce  malheureux  que  la  meil- 
leure société  du  Royaume-Uni  se  dispute  infatigablement, 
pas  infatigablement  pour  lui  ;  au  cours  de  son  séjour  de 
1862,  il  fut  invité  à  dîner  en  ville  vingt-sept  soirs  de 
suite;  Mérimée  n'était  qu'un  homme;  il  ne  mit  certaine- 
ment pas  toute  l'énergie  qu'il  aurait  fallu  à  s'arracher  à 
celte  société  ennuyeuse,  incapable  de  conversation,  où 
les  femmes  ne  savaient  pas  s  habiller,  ni  les  cuisinières, 
ou  cuisiniers,  offrir  des  mets  acceptables. 


P"nvers  l'Angleterre,  Mérimée  n'avait  trébuché  que  par 
insuffisance  de  sympathie  et  de  pénétration,  chaque  fois 
qu'il  avait  tourné,  sans  y  pénétrer  vraiment,  autour  des 
valeurs  psychologiques  profondes  particulières  à  cette 
nation;  envers  l'Amérique  il  est  bien  plus  coupable;  son 
ton  humoristique  quand  il  parle  des  Mormons  et  du 
pauvre  Eleazar  Williams  est  encore  chaud  et  généreux, 
quand  on  le  compare  avec  les  sentiments  vrais  à  l'égard 
du  fait  américain  que  révèle  la  correspondance  ;  ces  sen- 
timents touchent  à  l'aversion.  Quelqu'un  s'étonnera  peut- 
être  que  Mérimée,  chroniqueur  universel,  qui,  en  son 
temps,  a  touché  tous  les  sujets,  n'ait  pas  publié  une  ligne 
sur  l'événement  le  plus  considérable  de  l'histoire  de 
l'Amérique  au  xix''  siècle,  presque  aussi  considérable  que 
la  naissance  même  des  Etats-Unis,  la  guerre  de  Sécession, 
de  1861  à  1865  ;  guerre  dans  laquelle  se  manœuvrèrent 
les   masses   d'hommes  les   plus   nombreuses  qu'ont  eût 
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viu's  ins«|uc-lii,  s'iitilisrroiit  h-s  inoyins  les  plus  neufs 
pour  l'f'poquo,  sr  drbatlircnt  1rs  problf-rrics  1rs  plus  pas- 
sionnarils  do  l'histoire  du  Nouvcau-Monch-.  W"  luaintirn  <\o 
ITnion  rt  l'abolition  do  l'psclavaj^e  ;  sur  ces  événonionts 
fjij^antrsqups.  rirn  ;  ot  (}uand  il  en  est  question  dans  les 
lettres  de  Mérimée,  on  est  lonfondu  de  son  attitude 
ineroyable  :  dans  la  mesure  où  il  se  déj^aj^e  du  mépris  le 
plus  hautain  pour  toutes  res  histoires,  c'est  une  partialité 
évidente  jxiur  le  Sud,  pour  les  esclavaf^istes.  qui  se  mani- 
f<'ste  invinciblement. 

«  Kdouard  '  ma  écrit  bien  tristement  et  très  philoso- 
phiquement au  sujet  de  la  guerre  civile  de  son  pays.  Son 
gouvernement  lui  prend  21%  de  son  bien,  et  son  ban- 
quier .'U,  total  .^2  %.  et  je  rrains  qu  il  ne  soit  pas  au  bout 
du  cotrq)te  à  payer,  (^'est  son  oncle'-  qui  cojnmande  les 
conlédérés.  11  me  semble  que  de  pari  et  d  autre  on  se  bat 
assez  mal.  maisfju  on  se  tue  beaucoup.  Ils  me  (ont  penser 
à  des  singes  «pii  ont  volé  un  rasoir.  On  dit  que  l'Angle- 
terre presse  beaucoup  la  France  d  intervenir  et  de  recon- 
naître le  Sud.  mais  je  doute  que  les  Yankees  d  ailleurs 
aient  assez  de  bon  sens  pour  écouter  des  conseils.  Ce  qui 
gouverne  dans  le  Nord  à  présent,  c'est  une  espèce  de  gens 
qui.  n  ayant  rien  à  perdre,  trouve  l'élat  des  choses  très 
agréable  et  rempli  d'émotion.  (]omme  d'ailleurs  ils  sont 
braves,  très  coquins  et  plus  qu  à  demi  sauvages,  la  guerre 
leur  convient  parfaitement,  et  je  n  v  vois  pas  de  fin,  car 
c'est  un  grand  préjugé  que  de  croire  (pi'on  ait  besoin 
d'argent  pour  se  battre^...  » 

«    Voilà  les  confédérés  à  bas,  ou  du  moins  bien  bas. 

1.  Edward  Childe. 

2.  Edwnrd  K    Lee 

.3.  Lettres  à  Panizzi.  l.  I,  p.  .327,  \b  octobre  18»V2. 
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Reste  à  pacifier  le  pays,  et  quelles  mesures  M.  Lincoln 
prendra-l-il  pour  cela?  Avec  un  Parlement  composé  de 
canailles,  comme  celui  des  Etats-Unis,  et  un  Sénat  pré- 
sidé par  un  tailleur  ivrogne  S  qui  peut  dire  quelles  folies 
nous  pourrons  voir?  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  ces 
drôles-là  sont  en  réalité  très  puissants,  qu'ils  ont*  dans 
toutes  les  occasions  un  entêtement  de  mules,  et  pas  plus 
de  conscience  que  n'en  avaient  vos  petits  tyrans  italiens 
du  XVI''  siècle  -...  » 

«  Ne  trouvez-vous  pas  qu'on  fait  un  peu  trop  de  f'uss^ 
pour  la  mort  de  M.  Lincoln.  C'était,  après  tout,  un  first 
second  raie  nian  ',  comme  disaient  les  Yankees,  dont  pro- 
bablement vous  n'auriez  pas  voulu  pour  un  employé  du 
Muséum  ;  mais  il  valait  mieux  que  la  majorité  de  ses  com- 
patriotes; et  il  me  semble  qu'il  avait  gagné  à  force  de 
vivre  dans  les  grandes  affaires.  Les  éloges  qu'on  en  fait 
au  Parlement  montrent  la  peur  qu'on  a  de  l'Amérique; 
et  le  résultat  qu'on  aura  obtenu  sera  de  rendre  ces  rustres 
encore  plus  impertinents  et  orgueilleux  qu'ils  ne  le  sont 
naturellement...  Nous  verrons  probablement  de  singu- 
lières choses  avec  l'ivrogne  qui  succède  à  Lincoln^.  » 

Sans  commentaire. 


Mérimée  sut-il  bien  l'anglais?  Tout  le  monde  dit  que 
oui,  et  c'est  probable,  si  on  n'est  pas  trop  exigeant  sur 
ce  que  c'est  que   «   savoir  »,   et   «    savoir   bien    »,   une 

1.  Andrew  Johnson. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  93,  -22  avril  1865. 

3.  Bruit,  embarras. 

4.  Un  remarquable  homme  de  second  ordre. 

5.  Ibid.,  t.  II,  p.  90,  4  mai  1865. 
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lanjçue  :  «'Vst  aiitiv  cliost-  si  l'on  i'x;iiiiiiic  la  question  en 
sp^'cialiste  il  avec  (|iiel(|ue  rij^ueiir.  <»  De  bonne  heure, 
dit  .M.  Filon,  il  sut  1res  hien  l'anj^Iais.  Je  crois  bien  qu'il 
l'avait  appris  en  flirtant  :  Alfred  de  Musset  prétendait 
que  c'était  la  vraie  manière  d  étudier  les  langues  vivantes. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  (pie  .Mérimée  pouvait  entretenir 
uiu'  correspondance  et  parler  en  public  dans  la  langue  de 
Gladstone'.  »  Cliambon.  tjui  cite  celte  phrase  dans  son 
article,  ajoute  en  note  comme  exemples  la  correspon- 
dance avec  Miss  Lagden  et  le  discours  au  Lileruvy  Fnnd  : 
l'ennui  est  qu«'  la  première  n'a  j)as  été  publiée,  et  que  du 
second  purent  s<'uls  juger  ceux  (pii  l'entendirent ,  comme 
on  le  verra  plus  loin;  la  correspondance  en  anglais  avec 
J«'nny  Daccpiin,  à  ses  débuts,  lorsque  Mérimée  la  croyait 
encore  anglaise,  n'a  pas  été  publiée  non  |)lus.  Qu  est-ce 
que  Mérimée  lui-même  pensait  de  son  anglais'' Il  semble 
avoir  été  assez  content  de  <elui  <|u  il  écrivait;  «  en  pur 
anglais-saxon,  sans  un  mot  tiré  du  français  »,  dit-il  en 
parlant  de  son  rapport  à  Londres  en  1862- ;  trois  ans 
auparavant,  du  reste,  sa  satisfaction  était  moindre  :  «  Si 
je  savais  écrire  en  anglais...  »,  disait-il  à  Panizzi  le 
S  avril  18.")'.»^.  Par  ailleurs,  il  sem!)le  avoir  été  parfois 
moins  fier  de  la  langue  (pi'il  parlait  :  «  .l'ai  dit  des  bêtises 
en  mauvais  anglais,  pendant  un  gros  quart  d'heure  », 
écrit-il  à  propos  de  ce  fameux  discours',  (^ue  furent  sa 
prononciation  et  ses  <jualités   idiomatiques.'  Les    témoi- 

1.  A.  Filon.  Discours  prononcé  ii  Cannes.  If   28   avril    l!Hi7,  dans 
Pro  Memoria.  p.  l.">'i. 
•2.  Voir  p.  .n-2. 

■i    Lettres  à  Panizzi.   t.   I.  p.   2S. 
'».   Voir  .\|>p«'ndice  III,  p,  328. 
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gnages  d'Anglais  qui  l'auraient  entendu  parler,  et  qui 
seraient  seuls  qualifiés,  manquent.  Bref,  on  est  réduit, 
pour  documents,  à  quatre  billets  à  son  ami  M.  Childe', 
à  un  court  billet  à  l'inconnue,  daté  du  26  février  1848'*, 
et  au  rapport  en  anglais  qui  figure  sous  le  numéro  XI 
dans  notre  volume.  Les  quatre  billets  à  Childe,  deux  in- 
signifiants, deux  relatifs  à  la  mort  de  Mrs.  Childe,  et 
dont  l'ensemble  représente  à  peu  près  deux  pages,  sont 
écrits  dans  un  anglais  rapide  et  impeccablement  correct 
et  idiomatique;  le  billet  à  l'inconnue,  écrit  le  surlende- 
main de  la  révolution  de  février,  dans  la  pensée  un  peu 
enfantine  que  l'anglais  était  plus  sur  pour  s'entretenir  des 
événements,  contient  plusieurs  choses  qui  ne  viendraient 
pas  spontanément  sous  la  plume  d'un  Anglais^;  mais  il 
faut  faire  la  part  de  l'émotion  du  moment,  et  de  ceci  que 
l'esprit  de  Mérimée  n'était  à  ce  moment  préoccupé  que 
de  choses  bien  parisiennes.  Pour  le  rapport  à  l'exposition 
de  Londres,  enfin,  il  est,  certes,  d  une  bonne  langue 
anglaise,  bien  que  certaines  tournures  sentent  le  galli- 
cisme'* ;  mais  il  est  peu  probable  qu'il  ait  passé  à  l'impres- 

1.  Quelques  correspondants  de  Mr.  et  Mrs.  Childe  et  de  Edward 
Lee  Childe  (I8kk-I810i.  Londres,  Clay  el  Sons,   1912. 

2.  T.  I,  p.  282. 

3.  \jn  Anglais  n'écrirait  guère  qu'il  était  «  reconciled  with  tLe 
slrange  figures  of  the  conquerors  »,  mais  plutôt  «  reconciled  to  »  ; 
il  ne  dirait  pas  «  not  long  before  the  coaches  can  go  on  »  pour 
«  avant  que  le  service  des  diligences  reprenne  ». 

4.  Par  exemple  :  «  ...  a  simple  exposition  of  them  is  sufBcient 
to  secure  for  them  the  gênerai  assent  )•  ;p.  237);  «  ...  reniarkable... 
for  finish  of  détails  and  preciseness  of  exécution  »  p.  240)  ;  «...  the 
various  objects  executed  in  their  workshops  »  (p.  240).  «  The  same 
thing  occurs  to...  »  (p.  240)  au  lieu  de  «  happens  to  »,  est  douteux. 
Pour  le  vocabulaire,  il  est,  en  effet,  de  caractère  assez  nettement 
saxon,  mais  peut-être  moins  que  .Mérimée  ne  s'en  flattait. 
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sioii  sans  avoir  t'it-  revu  par  <|u<l(iuc  Anglais,  ou  qu'au 
moins  (|iirl(|u  un,  en  cours  de  roule,  n  ail  pas  lail  dispa- 
raître It's  plus  grosses  erreurs  de  langue  ipii  auraient  pu 
s'y  trouver;  on  ne  peut  doue  guère  faire  fond  sur  ce 
morceau,  et  le  document  !«' plus  sûr  reste  provisoirement 
le  groupe  des  billets  à  dliilde  ;  ceux-ci  sont  assez  parfaits 
dans  leur  brève  simplicité  pour  qu'on  puisse  décerner  à 
Mérimée  un  brevet  de  bon,  d'excellent  angliciste. 

Qu  on  nous  comprenne  bien  :  nous  ne  voulons  et  ne 
pensons  diminuer  en  rien  Mérimée  en  signalant  avec 
insistance  ses  insullisances  comme  interprète  des  choses 
anglo-saxonnes;  ses  domaines  étaient  ailleurs,  voilà  tout; 
c'est  l'inconvénient  des  éditions  d'œuvres  complètes 
«pi'elles  font  apparaître  le  médiocre  avec  1  excellent,  elle 
secondaire  avec  le  principal;  c  est  aussi  leur  avantage, 
rien  n'étant  inditférent  de  ce  qui  est  venu  d  une  plume 
qui  a  produit  des  chefs-d'œuvre;  c  est  particulièrement  le 
cas  pour  un  écrivain  dont  le  mérite  réside  surtout  dans  la 
perfection  de  la  forme;  et  nous  avons  souvent,  chemin 
faisant,  vibré  de  plaisir  et  senti  l'envie  devant  la  manière 
dont  Mérimée  formulait  ces  jugements  souvent  erronés 
ou  sommaires,  au  charme  desquels  c'était  notre  cruel 
devoir  de  nous  soustraire  pour  les  remettre  au  point. 
Il  convient,  pour  finir,  de  ne  pas  oublier  que  le  monde 
anglo-saxon  ne  fut  qu'un  des  multiples  terrains  qu'explora 
Mérimée,  et  de  faire  taire  les  exigences  des  spécialistes 
devant  la  satisfaction  qu  il  donne  si  abondamment  au 
simple  lecteur  cultivé. 

Nous  devons  des  remerciements  particuliers  à  M.  Gas- 
ton Brière,  conservateur  au  Musée  de  Versailles;  ami 
persomiel    du    regretté    mériméiste    Félix    Chambon,   et 
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détenteur  d'une  partie  des  papiers  laissés  par  celui-ci,  il 
a  bien  voulu  nous  permettre  de  consulter  la  bibliographie 
des  rapports  de  Mérimée  et  de  son  œuvre  avec  l'Angle- 
terre dont  il  avait  fait  connaître  l'existence  il  y  a  quelques 
années'  parmi  ces  papiers;  à  vrai  dire,  ni  nous-même 
ni  M.  Traliard  n'y  avons  rien  trouvé  qui  ne  nous  fût 
connu  par  ailleurs,  mais  cest  un  considérable  renforce- 
ment de  l'espoir  de  n'avoir  rien  oublié  que  se  trouver 
d'accord  avec  Félix  Chambon.  M.  Marcel  Jorré,  de  Dijon, 
a  bien  voulu  copier  au  British  Muséum  le  rapport  en 
anglais  sur  l'exposition  de  1862.  M.  G.  A.  Paternoster- 
Brown,  bibliographe  officiel  de  la  Cambridge  University 
Press,  nous  a  aidé  de  sa  compétence  professionnelle  sur 
un  bon  nombre  de  points,  M.  Bené  Durand,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  nous  a  fourni  avec 
une  obligeance  inlassable  de  nombreux  renseignements 
d'ordre  historique.  M"*^  Marthe  Bitz  s'est  employée  gra- 
cieusement et  activement  à  la  recherche  des  illustrations, 
à  Londres.  Mais  la  tâche  entière  aurait  été  beaucoup  plus 
longue  et  difficile  sans  l'aide  constante  et  les  indications 
de  M.  Trahard. 

Pendant  longtemps  nous  n'avions  pas  désespéré  de 
retrouver  le  discours  prononcé  par  Mérimée  au  dîner  du 
Literary  Fund  en  mai  1858;  il  semble  qu'il  faille  aujour- 
d'hui y  renoncer  définitivement,  le  discours  n'ayant  été 
très  vraisemblablement  ni  écrit    ni    sténographié   (voir 

appendice  III). 

Georges  Connes. 

1.  Revue  de  littérature  comparée,  1922,  p.  390. 

Etudes  angl.-am.  c 
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Quaraiitc-(itKiti'c  loltrcs  iiu-diles  de  Mt-riinéc  à  Ellice,  jii.S(ju'ici 
dcmciirt^es  en  In  possession  dn  ninjor  Edward  Ellice,  pelil-neveu 
du  destinataire,  viennent  dVHre  publiées  par  Elhel  Duncan  dans 
lu  Revue  universelle  (15  juillet,  l"  août,  15  août,  1""  septembre 
1929).  Elles  ne  révèlent  rien  qui  ne  fût  déjà  connu;  Mérimée,  écri- 
vant à  Ellice  (Ml  même  temps  qu'à  ses  autres  correspondants,  lui 
parle  naturelienionl  des  mêmes  choses,  faisant  un  abondant  com- 
menlairo  des  politi({ues  française,  anglaise  et  européenne;  il  l'en- 
tretient naturellement  beaucoup  aussi  de  leurs  amis  communs.  Il 
nous  semble  pourtant  (jue  ces  lettres  sont  j)articulièrement  vives 
et  charmantes,  même  pour  <[ui  a  déjà  beaucouj)  lu  de  la  corres- 
pondance de  Mérimée;  on  y  sent  sur  «juel  pied  d'amitié  joyeuse  il 
fut  avec  Flllice;  toute  dureté'  vé-ritable  à  r<'gard  de  l'Angleterre, 
comme  on  en  trouve  aillmirs  clu'Z  lui,  eu  est  naturellement  ex- 
clue. Une  petite  lumière  suiiplémeiitaire  est  jetée  sur  l'anglais  de 
Mérimée.  Le  "J'i  août  185'),  il  commence  une  lettre  en  anglais,  et 
revient  au  français  au  bout  de  sept  ou  huit  lignes,  en  disant  : 
«  Mais  je  ne  sais  pourquoi  je  vous  écris  en  anglais.  Vous  devez 
bien  être  fatigué  de  mes  solécismes  parlés  et  je  vous  épargne  les 
solécismes  écrits,  n  Sa  plus  fâcheuse  erreur  consiste,  voulant  dire 
qu'il  a  le  c<rur  gros,  à  traduire  littéralement  :  «  with  a  big  heart  ». 
Aucun  .\nglais  ne  dirait  ainsi,  et  chacun  com|)rendrait  par  cette 
expression  «  grand  cu-ur,  cœur  brave  ». 

20  janvier  1930. 
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Nous  devons  à  l'obligeance  et  à  la  générosité  de  M.  George 
Haviland,  à  Paris,  de  pouvoir  reproduire  les  deux  croquis  de 
Mérimée  joints  à  l'article  sur  les  Mormons,  dans  un  exemplaire 
des  Mélanges  acquis  par  lui  à  la  vente  Delafosse. 

L'administration  du  British  Muséum  nous  a  gracieusement  au- 
torisé à  reproduire  le  splendide  portrait  d'Ellice. 

La  National  Portrait  Gallery  nous  a  autorisé  à  reproduire  les 
portraits  de  Panizzi  et  de  Pepys  dans   les   conditions  habituelles. 

MM.  Fleming  and  G°  ont  bien  voulu  nous  autorisera  reproduire 
leur  photographie  de  la  salle  de  lecture  du  British  Muséum. 


1 

Mémoires   de  Lord  Byron 

Publiés  par  Moore,  traduits  par  M'""'  Bolloc' 
{Le  Sational,  7  mars  1830) 

On  dit  avec  raison  que  l'Angleteire  est  un  pays  de 
liberté;  sans  doute  on  y  jouit  de  VJtabeas  corpus  et 
de  la  liberté  de  la  presse;  on  peut  impunément  faire 
des  caricatures  contre  le  roi  et  ses  ministres;  même, 
avec  quelques  précautions  il  est  vrai,  on  attaque 
Dieu  et  la  religion  de  l'état.  Bref,  un  écrivain  bilieux 
et  morose  peut  exhaler  sa  mauvaise  humeur  sans  se 
brouiller  avec  la  justice.  Mais  il  est  une  autre  auto- 
rité plus  redoutable  et  surtout  bien  plus  susceptible  : 
c'est  la  coterie  qui  s'appelle  la  bonne  société  par 
excellence,  les  gens  comme  il  faut,  le  beau  monde. 
Quiconque  a  le  malheur  de  lui  déplaire  est  perdu 
à  jamais;  le  terrible  interdit  des  papes,  au  moyen- 
âge,  n'était  guère  plus  à  craindre  que  l'anathème  du 
beau  monde  en  Angleterre.  L'avez-vousolîensé,  vous 
devenez  aussitôt  un  paria.  Tout  homme  qui  est  du 
monde,  ou  qui  veut  avoir  l'air  d'en  être,  vous  évite 
comme  un  pestiféré.  Plus  de  société  pour  vous  que 

1.  2  vol.  m-%'  chez  Al.  Mesmier,  place  de  la  Bourse,  prix  :  15  fr. 
Etudes  aiigl. -am.  I 


PROSI'KIt    MKKIMKF 


cfll»'  (riioiiHiies  <l«-ja  IIjMh's  par  l'opinion  piibliijue, 
et  souvent  justement  flétris.  Ainsi,  (|u  un  honnête 
bourgeois,  eontluit  pai-  la  méprise  d'un  «jendai  me  à 
la  salle  Saint-Martin  se  trouve  confondu  avec  un  tas 
de  voleurs  et  de  scélérats,  le  malheureux,  proscrit 
par  la  bonne  stx-iété,  est  contraint  de  vivre  avec  des 
gens  i|u'il  méprise. 

Kt  poui-  (juels  crimes  encourt-on  ce  fatal  châti- 
ment !'-  Oh  1  poui'  le  plus  grand  de  tons  les  crimes, 
poui'  avoir  man(|ué  aux  cofU'rfu/nre.s  du  pays.  Or,  qui 
pourrait  définir  exactement  les  corwenances ^  Car, 
par  exemple,  c'est  ntan(|uer  aux  convenances  que  de 
se  présenter  en  bottes  dans  un  salon,  c'est  encore  v 
niancpiei'  (|ue  de  se  nuxjuer  de  certains  usages,  de 
certaines  superstitions,  car  Ihvpocrisie  icant)  est 
à  la  mode;  surtout,  c'est  un  crime  irrémissible  que 
de  contester  l'autorité  suprême,  (|ui  prétend  déci- 
der seule  de  ce  «jui  est  bien  et  de  ce  (jui  est  mal. 

Quicon(|ue  approchait  un  excommunié  partageait 
uussitAt  s(Mi  excommunication.  I.e  monde  en  Angle- 
terre ne  traite  pas  avec  plus  d'indulgence  l'indépen- 
dant qui  i-este  fidèle  à  son  ami  banni  des  salons.  On 
suppose  appaiemment  (|ue  le  lemords  même  ne  peut 
expiei  rt)fVense.  puisc|n"on  refuse  au  coupable  un 
intermédiaii'e  (jui  puisse  parler  de  son  repentir  à  ses 
juges. 

I.ord  Byron  eut  le  malheur,  prescjue  à  son  entiée 
dans  le  monde,  de  s'attirer  la  haine  de  toute  la  cote- 
rie hypociite  (|ui  règne  tlespt)ti(juement  aujourd'hui. 
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Le  crime  qu'on  lui  reprochait  est  encore  un  mystère 
et  le  sera  peut-être  toujours,  car  cette  coterie  est 
aussi  prudente  que  la  très  sainte  inquisition  qui  se 
garde  bien  de  révéler  à  l'accusé  les  griefs  pour  les- 
quels on  le  brûle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Byron,  accablé 
de  dégoûts  en  Angleterre,  quitta  pour  toujours  cette 
terre  classique  de  l'hypocrisie,  et  vint  mourir  eu 
Grèce  pour  la  cause  de  la  liberté.  II  avait  écrit  l'his- 
toire de  sa  vie,  et  voulait  qu'elle  ne  fût  publiée  qu'après 
sa  mort,  car  il  méprisait  trop  ses  détracteurs  pour 
plaider  sa  cause  devant  eux;  c'était  la  postérité  qu'il 
prenait  pour  juge.  Bien  qu'il  eût  rompu  presque 
toute  relation  avec  ses  compatriotes,  qui  ne  le  com- 
prenaient pas,  il  croyait  cependant  avoir  encore  des 
amis  parmi  eux.  Pendant  toute  sa  vie,  Lord  Byron 
n'avait  pu  apprendre  à  connaître  les  hommes.  Il 
choisit  M.  Thomas  Moore  pour  dépositaire  de  ses 
mémoires,  et,  avec  sa  générosité  ordinaire,  il  voulut 
que  le  prix  qu'on  en  retirerait  appartînt  au  fils  de 
cet  homme  de  lettres.  Combien  de  gens  auraient  été 
liers  de  la  conHance  de  Byron  !  Il  paraît  que  M .  Moore 
ne  vit  dans  cette  afîaire  qu'un  cadeau  d'argent,  dont 
il  pouvait  faire  le  placement  à  son  gré.  Il  accepta  le 
manuscrit.  Byron  meurt,  et  le  libraire  Murray  parle 
de  publier  ses  mémoires.  Aussitôt  grande  rumeur  en 
Angleterre.  Elïroi  des  cagots,  des  prudes  et  de  toute 
la  coterie.  Lord  Byron,  qui  ne  nous  ménageait  guère 
de  son  vivant,  que  dira-t-il  de  nous  après  sa  mort.^ 
Nommera-t-il  les  gens,  ou  se  contentera-il  de  per- 


f^  l'UOSPEH    MEIUMEK 

fides  initiales.'  ('c»in'Iusioii  :  il  faut  enipêcher  la  pu- 
blication des  Mémoires,  et  les  détruire  s'il  se   peut. 

Cle  fut  au  nom  de  ladv  Bvron.  (jui  s'était  déjà 
montrée  un  instrument  assez  maniable  entre  les 
mains  des  ennemis  de  son  mari,  (jue  la  négociation 
fut  conduite.  C'/était  lui  faire  dire  à  peu  près  :  mon 
mari  était  un  giand  scélérat.  Après  sa  mort,  il  veut 
faire  des  prosélytes,  en  publiant  la  théorie  sataniijue 
qu  il  piati(juait  de  son  vivant.  Bi'ùlez  le  livre  infâme 
qu'il  a  confié  à  votre  bonne  foi,  à  votre  amitié,  lit 
tartufes  de  sécrier  tous  ensemble  :  «  Brûlez,  ou 
unathème  sur  vous!  Si  vous  brûlez,  vous  serez  noti-e 
poète-lige,  et  nous  vous  seions  de  cléments  suzerains. 
Quelquefois  nous  vous  ferons  diner  à  table  chez  nous. 
Si  vous  ne  biûlez  pas,  nous  vous  frapperons  de  la 
même  excommunication  contre  laquelle  Bvron  n'a 
pu  lutlei'  malgré  toute  sa  gloire.  » 

Kt  M.  Moore  brûla  les  Mémoires  de  Bvron  qui 
rappelait  stni  ami;  il  les  brûla  comme  il  aui'ait  brûlé 
un  billet  (juc  Byion  aurait  passé  à  son  ordie.  Il  ne 
savait  d(»nc  pas  (juc  ce  livre  n'appartenait  pas  à  lui 
seul.  (|u'il  était  la  propriété  de  tous  les  admirateurs 
du  génie  de  Bvron,  (|iril  appaitenait  à  la  postérité! 
—  «  Mais  que  faire,  moi  chétif,  dira-t-il,  contre  la 
puissante  cabale  (|ni  m'aurait  accablé?  »  Alors  il  ne 
fallait  pas  accepte)'  une  lâche  au-dessus  de  vos  forces 
et  de  votre  courage.  Tranchons  le  mot  :  vous  avez 
trahi  la  confiance  d'un  ami  malheureux. 

\i\\    brûlant    les    mémoiics   de   Bvron.    M.    Moore 
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semblait  s'être  interdit  pour  jamais  d'écrire  la  vie  de 
ce  grand  poète.  En  effet,  s'il  reproduisait  le  contenu 
des  mémoires,  pourquoi  les  aurait-il  brûlés?  et  s'il  v 
changeait  quelque  chose,  <[ui  l'aurait  cru? M.  Moore, 
comprenant  la  difficulté  de  sa  position,  s'est  borné 
à  lier  ensemble,  par  de  courtes  et  insignifiantes  nar- 
rations, les  lettres  et  les  journaux  manuscrits  qu'il 
avait  entre  les  mains.  Celte  publication  que  l'auteur 
appelle  les  Mémoires  de  lord  Byron,  tout  incomplète 
qu  elle  soit,  offre  pourtant  un  juste  appâta  la  curio- 
sité. Les  moindres  productions  du  génie  de  Bvron 
sont  recherchées  avec  empressement,  mais  nous 
n'hésiterons  pas  à  dire  que  sa  correspondance  mé- 
rite d'exciter  autant  d'intérêt  (|ue  les  plus  impor- 
tants de  ses  ouvrages.  La  lecture  de  ses  lettres  fami- 
Hères  et  surtout  de  son  journal,  espèce  de  niemo- 
landuni  mystérieux,  peut  seule  faire  comprendre  le 
caractère  étrange  du  noble  poète,  et  mettre  sur  la 
voie  pour  deviner  lénignie  de  sa  vie.  Malheureuse- 
ment bien  des  passages  restent  obscurs,  et  les  per- 
sonnes qui  pourraient  les  éclaircir  garderont  proba- 
blement le  silence. 

Les  deux  volumes  déjà  publiés  suivent  Byron 
depuis  ses  premières  années  jusiju  à  l'époque  où  il 
quitta  r.Vngleterrc  pour  la  deuxième  et  dernière 
fois.  Avant  d'en  faire  une  courte  analvse,  je  vais 
essayer  d'esquisser  les  principaux  traits  de  son  ca- 
ractère, en  observant  l'action  qu'il  eut  sur  ses  actions 
et  sur  ses  ouvrages . 
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\anoloon  a  dit  que  le  bonheur  à  venir  d'un  enfant 
dépendait  surtout  de  sa  mère.  Malheureusement 
pour  Bvron.  la  sienne  était  une  femme  sans  esprit, 
violente,  emportée,  passant  tour  à  tour  d'une  sévérité 
excessive  à  une  indulgence  sans  bornes.  D'ailleurs, 
comme  il  hérita,  encore  enfant,  d'un  nom  illustre  et 
d'une  fortune  assez  considérable,  quoique  fort  mal 
administrée,  il  fut  très  mal  élevé.  Le  sentiment  le 
plus  fort  et  le  plus  constant  chez  lui,  (|ui  se  mani- 
festa dès  son  enfance,  et  qui.  pendant  toute  sa  vie, 
fut  pour  lui  une  source  de  chagrins  et  de  peines,  ce 
fut  une  vanité  extraordinaire.  Elle  ne  put  être  satis- 
faite par  la  plus  haute  gloire  littéraire,  et  la  moindre 
contrariété  la  blessait  cruellement.  Il  frémissait 
d'être  un  homme  (|ue  l'on  pouvait  comparer  à  d'autres 
hommes:  il  aurait  voulu  dune  gloire  à  part,  inac- 
cessible à  tout  autre  <{ue  lui.  «  Le  temple  de  la  gloire, 
dit-il,  est  comme  celui  des  Persans,  l'univers.  Nos 
autels  sont  les  sommets  des  montafifues.  Je  me  con- 
tenterais  d Une  montagne  sans  nom.  et  tous  ceux  qui 
en  ont  envie  peuvent  prendi-e  le  Mont  Blanc  ou  le 
(Ihimborazo.  »  Son  orgueil  naïf  ressemble  à  celui 
de  ce  grand  d  Espagne  qui  traitait  de  Monseigneur 
un  gentilhomme  qui  lui  disait  Monsieur,  et  de  Mon- 
sieur un  duc  (pii  l'appelait  Monseigneur,  afin  de 
n'avoir  de  titre  commun  avec  personne.  —  Au  lieu 
de  se  réjouir  du  prodigieux  débit  de  ses  ouvrages, 
lord  Bvron  méprise  son  succès.  «  J'apprends,  dit-il, 
avec  une  ironie  amèrc,  (|ue  Cliilde-Harold  et  la  Par- 
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faite  Cuisinière  sont  très  demandés.  »  Une  autre  fois 
il  écrivait  dans  son  journal  :  u  A  vingt-six  ans, 
disent-ils...  j'aurais  pu,  j'aurais  dû  être  pacha,  à 
l'heure  qu'il  est.  » 

La  vanité  est  ingénieuse  à  se  créer  des  tourmens. 
On  sait  que  lord  Byron  avait  une  figure  remarquable- 
ment belle,  mais  qu'il  était  boiteux  ;  ce  n'était  point 
une  infirmité,  car  cela  ne  l'enipèchait  point  de  se 
livrer  à  tous  les  exercices  violens  et  d'y  réussir: 
c  était  plutôt  une  légère  dilïormité.  Il  s'en  alïligeait 
comme  d'un  grand  malheur,  et  la  moindre  allusion 
à  son  pied  lui  créait  une  mortification  cruelle.  Un 
de  ses  amis  l'exhortait  à  remercier  la  Providence 
des  faveurs  dont  elle  l'avait  comblé,  et  citait  en 
première  ligne  1  intelligence  supérieure  qu'il  avait 
reçue  de  la  nature.  «  Peut-être,  répondit-il,  ma  tête 
me  met-elle  au-dessus  des  autres  hommes,  mais  ce 
pied  me  place  bien  au-dessous  d'eux.  »  Désolé  d'en- 
graisser, il  se  soumettait  à  un  régime  capable  de 
ruiner  une  santé  moins  robuste  que  la  sienne,  et 
c  était  lui  faire  un  compliment  flatteur  que  de  lui 
trouver  l'air  fort  malade. 

Bvron  n'était  point  un  misanthrope  égoïste  et 
froid  :  au  contraire  il  était  très  sensible,  et  les  Mé- 
moires en  font  foi.  Son  cœur  était  accessible  à  toutes 
les  impressions,  et  il  pouvait  à  lui  seul  sentir  comme 
plusieurs  hommes.  Mais  il  avait  cette  faculté  qui 
distingue  le  poète:  c'est  qu'au  milieu  des  mouve- 
ments les   plus  impétueux  de   la  passion  il  pouvait 
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s"o|)s<'r\rr  et  f;nro  sur  liii-mènio  iiiip  pfncle.  que  plus 
larrl  II  savait  nirltrc  pu  (i-uvip.  «  jOulr  convulsion 
se  termine  en  moi  par  des  vers  ».  ecrit-il  à  M.  Moorc. 
Malheureusement,  sou  oi-guelI.  (|ui  lui  faisait  mépri- 
ser les  autres  hommes,  rempèchait  de  les  étudier 
avee  le  soin  cpiil  apportait  à  s  observer  lui-même. 
.\ussi  dans  tous  ses  poèmes  ne  trouve-t-on  <|u'un 
seul  caractère  dhomme,  et  ce  caractère  est  le  sien. 
C.hilde  llarold  <-'est  Byron  à  vingt  ans.  Conrad  ou  le 
(liaour.  .\lp  ou  Manfred.  cest  encore  Byron  révolté 
contre  la  société  dont  Torfranisation  le  blesse  et 
liirite.  Il  la  méprise  et  la  hait.  Phis  âgé.  il  la  mé- 
prise encore,  mais  la  haine  sest  émoussée,  et  liro- 
nie  la  remplace:  alors  il  compose  Don  Jna/i.  Cest 
selon  moi  le  résumé  de  son  caractère  et  en  même 
temps  le  plus  beau  monument  de  son  génie. 

l>a  plupart  des  biographes  veulent  que  le  génie 
d  un  homme  se  révèle  dès  son  enfance.  .Vlexandre 
domptant  Bucéphale  leur  montre  par  avance  le  con- 
quérant de  1  .Vsie  :  ils  voient  le  grand  tacticien  dans 
Napoléon  se  battant  à  coups  de  boules  de  neige  avec 
des  bambins  de  son  âge.  Ces  messieurs  ne  manquent 
pas  de  remarcpier  que  Byron,  tout  aussi  précoce, 
composa  des  vers  à  1  âge  de  dix  ans.  Pour  moi  qui  ne 
suis  pas  un  prophète,  je  regrette  (jue  M.  Moore,  qui 
s  est  étendu  longuement  sur  ses  premières  années, 
nait  pas  été  plus  explicite  sur  les  époques  plus  inté- 
ressantes de  sa  vie. 

.\u   sortir  de   ll'niversilé,   B\ron.    lancé  dans  le 
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monde  sans  guide,  et  entraîné  par  un  tempérament 
de  feu.  se  livra  avec  excès  à  tous  les  plaisirs.  Tour 
à  tour  ou  plutôt  tout  à  la  fois,  le  vin.  le  jeu  et  les 
femmes  occupaient  tous  ses  moments.  Alors,  sou 
orgueil  bizarre  le  portait  à  exposer  au  grand  jour 
des  fautes  (juc  d'autres  hommes,  plus  hypocrites  ou 
plus  prudents,  s'efforcent  de  cacher  au  public.  Mais 
il  trouvait  beau  de  se  montrer  tel  qu'il  était,  ou 
même,  par  un  caprice  assez  ordinaire  aux  jeunes 
gens,  il  se  plaisait  à  paraître  pire  ([u'il  n  était  réel- 
lement. De  cette  époque  datent  la  haine  que  lui  voua 
la  bonne  société  anglaise,  et  le  commencement  de 
la  persécution  qui  n'a  cessé  qu'à  sa  mort.  Il  paraît, 
au  surplus,  (jue  ses  écarts  se  bornaient  à  entretenir 
publi(juement  des  maîtresses  de-bas-étage,  pratique 
assez  ordinaire  parmi  les  grands  seigneurs,  et  que 
l'opinion  publique  ne  réprouve  pas  avec  autant  de 
sévérité  qu'elle  en  déploya  contre  lord  Byron. 

Passons  à  son  début  dans  la  carrière  littéraire. 
Ses  premiers  vers,  Hours  of  idleness,  qu'il  publie  à 
peine  âgé  de  vingt  ans.  furent  accompagnés  de  notes 
où  perçaient  un  orgueil  aristocratique  et  un  mépris 
atTecté  pour  le  public  et  pour  le  métier  d  auteur. 
Pareil  sentiment  était  bien  loin  de  lui;  au  contraire, 
il  était  homme  de  lettres  avant  d'être  pati'icien.  et  je 
n'en  veux  pas  d  autre  preuve  que  sa  susceptibilité 
littéraire,  et  l'importance  extraordinaire  (ju  il  atta- 
chait aux  éloges  de  tous  les  gens  du  métier.  Les  cri- 
tiques de   la  Rei'ue  d'Edimbourg,  animés  peut-être 
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de  cette  jalousie  qui  a  toujours  existé  entre  les  gens 
de  lettres  et  les  grands  seigneurs,  traitèrent  son 
premier  essai  aver  une  excessive  sévérité.  Leur  cen- 
sure n'était  point  injuste,  mais  elle  était  passionnée. 
Le  livre  était  médiocre  et  ne  méritait  pas  ([u'on  en 
parlât.  Au  surplus,  cet  article  de  journal  a  peut-être 
décide  de  sa  vocation.  La  critique  de  ses  j)oèmes  le 
tratïsporla  d  indignation  et  de  fureur;  il  fut  saisi 
d  une  fièvre  de  rage,  dont  il  ne  sortit,  au  bout  de 
fpiinzc  jours,  un  peu  soulagé,  (ju'après  avoir  éci'it 
sa  fameuse  satire  intitulée  :  f.es  Pnetes  ani^'/ais  et  les 
(  'rifiqnes  rcos.sni.s. 

(".elle  espèce  de  pamphlet  en  vers  fil  scandale,  eut 
un  succès  prodigieux,  et  fonda  sa  réputation.  Selon 
moi,  cest  son  plus  mauvais  ouvrage.  Le  stvle  en  est 
louid.  prosa'Kjue,  entortillé:  les  plaisanteries  sont 
laborieusement  cherchées.  On  sent  ([ue  cest  la 
raillerie  d'un  homme  en  colère  et  qui  cherche  une 
occasion  de  se  hallre.  Mais  il  s'atlacjuait  à  des  cii- 
liques  |)uissans,  à  des  tyrans  littéraires'  dont  la  do- 
mination était  reconnue,  il  est  vrai,  mais  abhorrée 
par  toute  la  nation  des  auteurs,  et,  seul  entre  tous, 
il  eut  le  courage  de  se  lévolter  contre  I  autorité  de 
ces  dcspf)tt's.  et  de  leur  rendre  injure  pour  injuie. 
Dans  sa  fureur,  il  s'en  prit  à  loul  le  monde,  suivant 
le  précepte  du  célèbre  .lackson,  son  professeur  de 
pugilat  :  «  Quiconcpie  n  est  pas  pour  vous  est  contre 

I.    Dont  le  |)rin<-i|ia]  élail  .lefTrovs. 
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VOUS  :  faites  donc  le  moulinet  et  frappez  à  droite  et 
à  gauche.  »  Bien  des  innocens  se  trouvèrent  con- 
fondus avec  les  coupables,  et  il  est  à  remarquer  que 
presque  tous  les  auteurs  qu'il  raille,  avec  plus  de 
brutalité  que  de  finesse,  furent  dans  la  suite  plus  ou 
moins  intimement  liés  avec  lui.  Sir  William  Gell  lui 
fut  présenté  bien  à  propos  tandis  qu'il  corrigeait  les 
épreuves  de  sa  satire  :  Byron  le  traitait  de  fat  sans 
le  connaître,  et,  grâce  à  un  heureux  changement,  il 
l'envoya  à  la  postérité  avec  l'épithète  de  classique'. 
Après  avoir  savouré  le  plaisir  de  la  vengeance, 
Byron  partit  pour  le  continent,  et  commença  son 
grand  voyage,  visitant  successivement  le  Portugal, 
l'Espagne,  la  Grèce  et  l'Asie  mineure.  Tout  en 
voyageant,  il  décrivait  en  vers  les  lieux  qu  il  par- 
courait et  les  sentiments  divers  qu'ils  excitaient  dans 
son  âme.  Ces  notes  rimées,  comme  il  les  appelait  lui- 
même,  devinrent  Childe-Harold,  l'une  de  ses  plus 
admirables  compositions,  quoi  qu'elle  soit  aussi  une 
de  ses  moins  parfaites.  C'est  dans  ce  poème  que  se 
trouvent  réunis,  et  comme  intimement  liés,  toutes 
les  beautés  et  tous  les  défauts  de  son  génie.  Dans 
Childe-Harold  encore  plus  que  dans  ses  autres  ou- 
vrages, on  peut  étudier  le  caractère  singulier  qui 
distingue  ses  poésies.  C'est  une  concision  étonnante 
dans  les  mots,  et  une  prolixité  quelquefois  fatigante 
dans  les  idées.  Nul  autre  poète  anglais  n  a  renfermé 

1.  /  leaire  topogràphy  io  classic  Gelt. 
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plus  de  sons  en  moins  de  mots  et  avec  plus  d'éner- 
gie; mais  souvent  il  ne  sait  pas  faire  un  rhoix  entre 
les  pensées  <|iii  se  présentent  en  foule  à  son  esprit; 
il  les  traduit  enveisà  mesure  (|u  elles  s'oirrcnt  à  lui 
et  parfois  il  atTaihlit  une  pensée  en  la  retournant 
pour  ainsi  dire  sur  toutes  ses  faces.  «  Malheur  à 
l'écrivain,  dit  Voltaire,  ([ui  dit  sur  un  sujet  tout  ce 
que  I  on  peut  en  dire.  «  D  autre  part,  cette  préoccu- 
pation presque  toujours  exclusive  pour  les  idées  qui 
lui  étaient  peisonnelles,  et  Thabitudc  qu  il  avait  de 
s'v  complaire  et  de  les  suivre  dans  tous  leurs  déve- 
loppements, l'empêchaient  de  les  coordonner  et  de 
leur  donner  une  forme  régulièrement  épique  ou  dra- 
matique. Parlant  toujours  de  lui-même,  il  était  inca- 
pable de  faire  un  récit  dont  l'action  fût  suivie,  qui 
eût  un  commencement  et  une  fin. 

(liilde-Harohl,  puis  le  (iûwur,  fa  Fiancée  d'Aht/- 
fins  et  le  Corsaire,  ne  parurent  qu'à  son  retour  en 
Angleterre,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  ans  après  son 
départ.  M.  Mooie  publie  sa  correspondance  pendant 
et  après  son  voyage,  et  elle  est  si  intéressante  que 
je  renonce  à  en  donner  des  extraits,  dans  l'embarras 
où  je  suis  de  faire  un  choix  parmi  toutes  ses  lettres. 
Quelques  événemens  de  ce  voyage  sont  relatés  en 
détail,  mais  il  en  est  d  autres  (jui  restent  fort  obscurs 
pour  nous,  et  malheureusement  ceux-là  pi(|uent  plus 
vivement  la  curiosité  par  l'importance  ({u  on  peut 
leur  supposer,  et  par  l'influence  qu'ils  ont  du  avoir 
sur  la  vie  et  le  talent  du  poète. 
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Il  est  certain  que  pendant  qu  il  pareourait  la  Grèce, 
il  fut  la  cause,  1  acteur  principal  ou  le  témoin  de 
quelque  événement  sinistre  dont  le  souvenii-  le  pour- 
suivit toujours  et  imprima  à  tous  ses  écrits  cette 
teinte  de  mélancolie  et  de  désespoir  qui  en  forme  un 
des  caractères  principaux.  Dans  son  journal  il  fait 
allusion  à  cet  événement  dont  la  mémoire  trouble 
son  sommeil  et  lui  cause  d'horribles  agitations.  — 
«  J'ai  composé  la  Fiancée  d'Abydos  en  quatre  nuits 
pour  conjurer  mes  rêves  sur  *".  Si  je  ne  m'étais 
donné  cette  tâche,  j'aurais  perdu  l'esprit  à  me  ronger 
le  cœur.  »  Plus  loin  :  «  Je  me  suis  réveillé  après  un 
rêve.  —  Eh  bien!  d'autres  n'ont-ils  pas  rêvé  aussi? 
Et  quel  rêve  !  Mais  elle  n'a  pu  m'atteindre.  Les  morts 
ne  peuvent-ils  donc  reposer  en  paix  ?  Oh  !  comme  mon 
sang  s'est  glacé!  —  Et  je  ne  pouvais  m'éveiller!  — 
Et  ...  » 

«  Des  ombres  cette  nuit  ont  frappé  l'âme  de  Ri- 
chard de  plus  de  terreurs  que  n'eût  pu  lui  en  causer 
la  substance  de  dix  mille  soldats  conduits  par  le 
traître  ***'.  » 

«  Je  n'aime  pas  ce  rêve!  J'en  déteste  la  conclusion 
depuis  longtemps  passée.  Me  laisserâi-je  donc  épou- 
vanter par  des  ombres!  Ah!  quand  elles  nous  rap- 
pellent... N'importe!  Mais  si  je  rêve  encore  ainsi, 
j'essaierai  si  l'autre  soiiimeil,  le  plus  profond  de  tous, 
a  les  mêmes  visions.  » 

1.  Citation  du  Richard  III  de  Shakespeare.  Richard  a  vu  en  rêve 
les  ombres  de  ceux  qu'il  a  fait  assussiiier. 


|/5 
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Il  ajout)*  :  >•  llohhoiisr  ma  |iai'U>  (1111)  slii<ruller 
bniil  :  c'est  (jiic  je  suis,  moi,  le  vriilahlc  Clomad,  le 
vrai  i"oisaii«'  de  mon  |)oèin('.  »'t  Ton  su[j|>os«'  que 
cette  partie  de  mon  onvraj^e  «'st  resti'e  secrète... 
Ihiml  les  oens  sont  «{uelciuefois  bien  près  de  la  vé- 
rité, mais  on  ne  la  devine  jamais  tout  entière.  Il 
iirnore  ce  <jue  j  étais  Tannée  où  il  (|uitta  le  Levant. 
Nul  autre  ne  le  sait;  ni...  ni...  ni...  Ainsi  c'est  un 
mensonge.  .Mais  je  i-edoute  <-es  é(juivo<jues  de  I  esprit 
malin  ([ui.  en  mentant,  singe  la  vérité.  » 

Les  amis  du  noble  poète  aniaient  bien  le  di'oil,  ce 
me  semble,  de  i-eprocher  à  Téditeur  d  avoir  publié 
ces  passages  étranges,  ou  du  moins  de  les  avoii'  pu- 
bliés sans  explication.  M.  Moore  ne  sCst-il  donc  pas 
aperçu  (jm".  pai-  ses  léticeiices.  il  encourageait  les 
suppositions  malignes  des  ennemis  de  lord  Bvron? 
Il  le  livre  ainsi  désarmé  à  la  calomnie,  lui  {|ui  avait 
reçu  la  mission  de  le  défendre. 

La  plupart  des  poèmes  de  Bvron  ont  été  composés 
fort  vite  :  la  Fiancce  d'Abi/dus  en  ([uatre  jours,  le 
Corsaire  en  di.\.  .Mais  il  se  corrioeail  continuellement, 
polissant  sans  relâche  son  picmier  jet,  et  d'ordinaire 
étendant  et  développant  ses  premières  inspirations. 
Ainsi  le  (iidoiir  «pii  n'avait  il'abord  ([ue  ^lOO  veis  en 
a  I  4UU  dans  la  ileinière  édition.  Il  v  a  tel  vers  qu'il 
a  corrigé  trois  fois  de  suite  dans  tiois  éditions  suc- 
cessives, et  cliacjue  fois  il  approche  de  plus  en  plus 
de  la  perfei'tion. 

On  a   beaucoup  écrit  sur  rUiient.  snifout  en  An- 
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gleterre,  mais  personne  n'a  pu  donner  à  ses  compo- 
sitions une  couleur  locale  aussi  vraie  que  celle  une 
l'on  admire  dans  les  poèmes  de  Byron.  Il  est  du 
petit  nombre  d'hommes  nés  poètes  qui  aient  voyagé 
et  qui  aient  pu  décrire  d'après  nature  ce  que  les 
autres  ne  décrivent  que  d'après  des  livres.  «  Le  seul 
avantage  que  j'aie,  écrivait-il  à  M.  Moore,  c'est 
d'être  sur  le  terrain.  Je  le  connais  à  fond  et  cela 
m'épargne  la  peine  de  recourir  aux  livres,  bien  que 
j'aimasse  mieux  avoir  à  les  relire.  » 

Le  mariage  de  Byron,  et  la  séparation  qui  le  suivit 
bientôt,  ont  donné  lieu  à  mille  fables  :  l'ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux  les  réfute  d'une  manière 
qui  paraît  sans  réplicjue.  «  Les  causes  de  notre  rup- 
ture, dit  Byron,  étaient  trop  simples  pour  être  faci- 
lement devinées.  »  Si  l'on  en  juge  par  les  lettres 
qu'il  écrivait  à  ses  amis  au  moment  d'épouser 
miss  Millbajike,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  éprouvé 
pour  elle  un  amour  aussi  passionné  qu'on  le  croit 
généralement.  Il  l'aimait  pourtant,  et  probablement 
il  espérait,  en  l'épousant,  i-emplacer  par  des  senti- 
ments doux  et  durables  les  émotions  fortes  et  cruelles 
que  d'autres  amours  avaient  pu  lui  causer.  Une  âme 
ardente  et  mobile  comme  la  sienne  n'était  pas  faite 
pour  le  bonheur  calme  que  proeui-ent  les  afl'eclions 
de  famille.  Marié,  il  s  ennuva  bientôt,  et  sa  femme, 
qui  ne  dissipait  pas  son  ennui,  s'oiîensa  de  le  deviner. 
Des  méchans  achevèrent  de  troubler  son  ménage 
déjà    désuni:    car    les    caractèit-s    des    deux    époux 
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('talent  |)r(-s(|ii(>  iiu-iMiipaliMcs.  (^naiit  à  la  manière 
lnus<|ii»'  dont  s\)j)(''ia  la  séparation,  après  un  an  de 
mariage,  tous  les  toils  paraissent  avoir  été  du  eùté 
de  ladv  Bvron.  «jui,  à  la  vérité,  ne  céda  (ju'aux  in- 
lluenees  perfides  d'une  femme  <ju"elle  avait  choisie 
pour  sa  «•onlideiite.  I.oicl  Byion  a  stigmatisé  cette 
femme  dans  une  satire  sanglante  (|u'll  publia  dans 
les  gazelles.  (Voir  dans  ses  ceuvres  «  .1  sketch  froni 
privale  lif'c  ».) 

I.a  séparation  des  deux  époux  servit  de  signal  à 
I  explosion  du  c«)m|dot  (|ul  se  tramait  à  la  sourdine 
contre  loril  Bvron.  Articles  de  journaux,  pamphlets, 
caricatures,  tous  moyens  furent  employés  pour  le 
rendre  otiieux.  Qu'avait-il  fait  pour  mérltei'  tant 
d'acharnement.'  Jamais  on  n  a  pu  prouver  une  seule 
lies  mille  calomnies  débitées  sui-  son  compte.  — 
Aurait-il  été  persécuté  seulement  parce  qu'il  était 
le  plus  grand  poète  de  l'.Vngleterre.  et  (ju'il  voulait 
vivre  à  sa  guise,  libre  et  Indépendant  de  toute  co- 
terie.' 

Ladv  Bvron  n'alléguait  aucun  grief  contre  son  mari, 
et  st)n  silem-e.  ([ul  aurait  du  é(juivaloir  à  une  justifica- 
tit>n.  ne  servit  <|U  à  laisser  le  champ  libie  aux  inven- 
tions les  plus  malicieuses  de  ses  ennemis.  On  admit 
«juelle  était  un  ange  de  douceur  c|ui  ne  voulait  même 
pas  se  plaindre  du  monslri"  aucjuel  ou  l'avait  unie  mal- 
gré elle.  La  calomnie  alla  même  jusqu'à  vouloir  le  faire 
passer  pour  fou.  On  chargea  des  médecins  de  I  e.xa- 
miner,  et  ils  le  trouveient  cttmposanl  le  Sii'iif  de  Cu- 
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rintlie  et  Parisinal  Alors,  ([uiconque  eût  embrassé 
la  défense  de  Byron  se  fût  exposé  à  partager  sa  pros- 
cription. Paraissait-il  dans  une  assemblée,  toutes  les 
femmes  s'éloignaient  avec  liorreur  de  la  chambre 
qu'il  souillait  de  sa  présence.  Deux  dames  seulement, 
dans  toute  la  haute  société  de  Londres,  osèrent  l'in- 
viter à  leurs  soirées;  et  par  une  timidité  qui  peint  la 
société  anglaise,  M.  Moore  ne  les  désigne  que  par 
leurs  initiales. 

Navré  de  tant  d'injustices,  mais  trop  fier  pour  se 
justifier,  Byron  quitta  l'Angleterre  pour  n'y  plus 
revenir.  C'est  à  son  départ  que  finissent  les  deux 
volumes  déjà  publiés,  et  que  se  terminera  ce  long- 
article. 


Etudes  angl.-am. 


il 
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IM   BI.IIS     l'Ait    M.     .M()(»HI. 
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On  aiiiunu»'  à  Loiulies  mit'  iu>ii\<'ll('  rilition  des 
Mt'inuirfs  dv\AMà  Bvikii.  par.M.  Mixirc,  lii([iiellt' doit 
fKiilenir,  dit-on,  dt's  additions  cl  dos  itM-tilications 
assez  nonihiriisfs.  M  .  Mooi  r  a  lait  pieuve  ù.i'  t|nel(|ue 
i't)ma^('  en  t'cii\aiil  iiiif  Bio^iapliic  tie  Bvion  pour 
la  soc'it'tr  anglaise:  mais  il  a  mon  lié  bi'aiii'oup  de 
timidité  en  le  dél'eiulant  si  mal  eonire  les  ealomnies 
des  cagots.  Il  \ieiil  île  faire  une  liiste  épieuve  des 
mezza  tei  niiiw. 

liien  lies  lecteurs  ont  trouvé  (ju  il  haile  foil  sévc- 
lement  son  ami  (|n  il  aurait  ilù  et  pu  dérendre.  On 
a  pensé  ([U  en  hiùlanl  les  mémoires  autooraplies  tjui 
lui  avaient  été  confiés  cl  en  |jul)lianl  sans  commen- 
laiies  des  rraoïneiits  du  journal  de  Bvron  il  donnait 
lieu  à  des  soupçons  d  une  nature  foit  giave.  Brei. 
les  gens  (|iii  ne  ménagent  pas  les  termes  ont  dit  que 
M.  Moorc  avait  Inilii  son  ami. 

I)  autre  part,  la  t(>tciie  livpociileii  a  pasjuoé(jue 
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M.  Moore  en  eût  fait  assez.  —  Il  est  vrai  que  vous 
insinuez  que  feu  votre  ami  était  un  grand  vaurien  en 
son  temps;  mais  vous  avez  pour  sa  mémoire  des  mé- 
nagemens  ofl'ensans  pour  nous.  Ce  n'est  point  ainsi 
que  nous  aimons  à  être  servis.  Trahissez  à  notre 
profit,  à  la  bonne  heure,  mais  trahissez  franchement 
et  loyalement;  surtout,  n'ayez  point  de  ces  remords 
qui  gâtent  tout.  Placé  pour  ainsi  dire  entre  len- 
clume  et  le  maiteau,  M.  Moore  se  trouve  dans  une 
position  bien  fâcheuse. 

C'est  surtout  la  partie  de  ces  mémoires  relative  à 
la  séparation  de  lord  et  de  lady  Byron  qui  a  le  plus 
scandalisé  les  tartufes  ennemis  du  noble  poêle. 
M.  Moore  explique  cet  événement  par  l'incompati- 
bilité d'humeur  des  deux  époux.  La  chose  paraît 
assez  probable,  et,  dans  cette  hypothèse,  lord  Byron 
aurait  eu  le  tort  de  s'ennuyer  du  bonheur  domes- 
tique, de  ne  pas  apprécier  le  i-are  mérite  de  sa 
femme,  enfin  de  s'occuper  moins  d'elle  (jue  de  ses 
vers.  De  son  côté,  ladvBvron.  qui  peut-être  avait  la 
prétention  d'être  poui"  son  mari  ce  que  la  Fornarina 
fut  pour  Raphaël,  semble  méritei'  le  blâme  pour  la 
manière  brusque  dont  elle  le  quitta.  Toutefois,  il 
faut  voir  avec  quelles  précautions  prudentes,  avec 
quelles  circonlocutions  polies  M.  Moore  parle  de  la 
conduite  de  lady  Byron,  et  comment  il  l'excuse  en 
attribuant  (d'après  Byron  qu'il  cite)  sa  dissimula- 
tion et  sa  rupture  soudaine  à  l'influence  d'une 
femme   qu'il  ne  nomme  pas,  et  à  celle   de   sa  mère 
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ladv  Noël.  Pour'  jiislllicr  vviiv  daiiu',  lady  Byroii  a 
daitriic  adicssci-  par  la  voie  des  journaux  à  M.  Mooie 
mu"  U'ttif  fort  lonuiic  cl  fort  cnlorlilléf  dont  il  n'rsl 
pas  facile  de  faire  l'analyse,  ("."est  un  elief-d"(euvre 
de  mesure  diploinati(jue.  et  ehatine  mol  semble 
avoir  été  aussi  lon<<u<'ment  médit»'  ([ue  s  il  se  fut  agi 
tl'un  diseonis  du  lr<Mie.  l{n  somme,  il  païaît  résul- 
ter de  cette  pièce  (|ue  ladv  Byron  aurait  cru  pen- 
ilanl  (pM'lt[ue  temps  isans  doute  poui'  de  justes  mo- 
tifs) <|ue  son  maii  était  alleint  de  folie;  (ju'alt)rs, 
apparemment  de  peui'  (|u'il  ne  devint  fou  furieu.x. 
elle  auiait  continué  à  lui  montrer  beaucoup  d'inté- 
rêt et  dalVeclion;  mais  (|U fnsuite,  avant  vu  ou  su 
ou  lu  (elle  ne  s'expli(jue  pas  certaines  choses  prou- 
vant (juc  son  mari  n  était  point  fou,  elle  aurait, 
seule,  et  de  son  piopre  mouvement,  [)i'is  les  mesures 
nécessaiies  pour'  le  (|uiller  à  jamais.  Du  reste,  inénu' 
politi(|ue  <|ue  par  le  passé.  (Comment  a-t-elle  cru  à 
cette  prétentlue  folie.'  (".omment  a-t-elle  changé 
d  idée.'  [.adv  Bvion  ne  veiil  point  nous  1  explitjuer. 
I"!lle  ne  publie  pas  même  1  aile  d  accusation  :  la  pro- 
cédure est  secrète,  le  jugement  seul  est  publié. 
.N"est-ce  point  là  lOiiginal  de  celle  donna  Inez,  si 
admirablement  peinte  dans  Don  Jinin! 

(»  lue/  appela  des  médecins  et  ilcs  apothicaires 
et  tâcha  de  prouver  (pie  son  cher  époux  était  devenu 
fou;  mais,  comme  il  avait  pourtant  (piebjues  inter- 
valles lucitles,  elle  déi-ida  après  réiUwion  i|u  il 
n  était    (jue     méchant,    l-lncoie,    (|uand    on    lui    de- 
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manda  ses  griefs,  on  n'en  put  tirer  autre  chose, 
sinon  que  son  devoir  envers  les  hommes  et  envers 
Dieu  exigeait  une  telle  conduite,  ce  qui  parut  l)ien 
drôle  »  [Don  Juan,  chant  i,  27). 

Survient  alors  dans  la  ([ucrelle  un  champion  qui 
embrasse  la  cause  de  lady  Byron  avec  une  ardeur 
tout  à  fait  chevaleresque,  c'est  M.  Campbell,  connu 
par  ([uehjues  poèmes  descriptifs  dans  le  goût  de 
ceux  de  Delille;  il  est  eu  outre  éditeur  du  Ne^v 
Mnnlfihj  Magazine.  Dans  ce  journal,  il  fait  une  sor- 
tie violente  contre  M.  Moore  et  son  ouvrage,  lefjuel 
pourtant  il  n"a  point  lu,  à  ce  qu'il  dit,  tant  il  lui  ins- 
pire de  dégoût  et  d'horreur.  Il  reproche  <à  l'auteur 
d  avoir,  par  cette  publication,  obligé  lady  Byron, 
non  pas  à  se  justifier  (car  sa  haute  vertu  esta  l'abri 
de  toute  atteinte)  mais  à  prendre  la  plume  «  pour 
empêcher  que  les  têtes  de  ses  amis  et  de  ses  parents 
ne  fussent  écrasées  sous  la  pierre  tumulaire  de 
Byron  ».  On  voit  (pie  même  en  prose  M.  Campbell 
conserve  un  tour  poéti(jue.  Plus  loin,  il  exprime 
ainsi  son  admiration  passionnée  pour  la  noble  veuve. 
«  Je  regarde  avec  étonnement,  et  même  avec  envie, 
l'orgueilleuse  pureté  de  son  sens  et  de  sa  conscience, 
qui  ont  porté  en  triomphe  ses  et qnises  sensibilités  sm 
travers  de  tant  de  poignantes  tribulations  ».  Tout  l'ar- 
ticle est  écrit  dans  ce  style.  Dans  ce  ridicule  et  long 
galimatias  perce  une  haine  violente  contre  lord  By- 
ron ;  mais  il  est  impossible  d'v  découvrir  une  accu- 
sation directe.   Bien  de  positif,   aucune  explication. 
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l.a  lacti(iut'  suivie  contre"  Ir  iiohio  poèlo  do  son  vi- 
vant était  trop  savante  pour  ([u'on  rabandonnàl  apiès 
sa  mort. 

Bi-onill»'-  maintenant  avec  la  coteiie  hypocrite, 
M.  Moore  doit  se  repentir  cruellement  d'avoir  dé- 
truit les  vérilaldes  Mémoires  de  lord  Byron.  Aujour- 
d  liui.  (|uel  parti  prendia-t-il  .'  S  liumiliera-l-il  bas- 
sement, abandonnant  les  cendi'es  de  son  ami  à  ses 
persécuteurs,  on  bien,  comme  il  y  a  peu  d'appa- 
rence (ju  il  jxiisse  jamais  rentrer  en  giàce  auprès  de 
ces  messieuis,  ne  t  ronvera-t-il  pas  dans  son  désesj)oir 
le  courage  de  les  combattre?  S  il  ado|)te  cette  réso- 
lution, il  faut  espér<'r  (jue  de  cette  ([uertdie  résul- 
teront des  renseionements  importants  pour  la  vie 
de  lord  lUion.  Les  ouvrages  de  ce  niand  homme 
nous  ont  liop  fortement  émus  poui'  (|ue  nous  ne  dé- 
sirioits  pas  de  bien  connaitie  leui'  auteur. 

P. -S.  On  nous  écrit  de  Londres  ([ue  ([uebjues 
personnes  ont  voulu  voir  dans  certaines  expressions 
de  M.  t.ampbell  des  allusions  loif  extraordinaires. 
Il  est  vrai  (jue,  dans  des  mots  (|ui  n'ont  pas  beau- 
coup de  sens  par  eux-mêmes,  on  peut  assez  facile- 
ment trouver  un  sens  caché!  Ces  peisonnes,  qui  ne 
peuvent  deviner  si  bien,  à  moins  d'être  dans  la  con- 
fidence de  l'auleur,  font  iemai(|uer  (|ue  lord  Bvion 
a  éprouvé  pai'  lui-mém(>  pres(|ue  toutes  les  passions 
f|u  il  a  peintes,  et  (|u  il  est  le  héros  de  tous  ses 
poèmes.  Alors,  ils  citejit  l'amour  mvstérienx  de 
Manfred.    (|ui    rappelle     c(>lui     de     Ixené  :     puis    ils 
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ajoutent  à  voix  basse  que  Byi'on  a  tracé  sa  propre 
histoire.  —  Dans  cette  hypothèse  que  tout  me  fait 
regarder  comme  une  insigne  calomnie  la  conduite 
de  lady  Byron  s'expliquerait  à  son  avantage.  D'ahoid 
cette  ànie  candide  ne  voit  que  de  la  folie  dans  une 
passion  monstrueuse;  ensuite,  éclaii'éo  parle  temps, 
elle  fuit  un  homme  odieux.  Sa  générosité  est  si 
grande,  ajoute-t-on,  qu'elle  renfeiine  à  jamais  ce  fu- 
neste secret  dans  son  sein  —  ...  et  dans  celui  d'une 
douzaine  d'amis  répandus  dans  le  monde. 

Les  calomnies  dont  relîct  est  le  plus  certain  sont 
celles  (jui  reposent  sur  des  assertions  dont  il  est 
impossible  de  prouver  la  vérité,  et  dont  par  <'onsé- 
quent  la  réfutation  est  aussi  impossible.  La  malice 
innée  dans  le  cd'ur  humain  sulfit  pour  les  propager, 
surtout  quand  elles  sont  dirigées  contre  un  homme 
de  génie,  espèce  de  monstre  généralement  haï  par 
ses  contemporains. 
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l.r  Monidiir   iiiiifcrsc/.   ■-'•">.   Ji;,    il    niiirs.    !"  ;<vril    1H;)3, 
Kt|>ri'^  diins  les  Mrlanm-s   Inslorifjufn  et   llUciaiics,   l8.'>ô) 

KiiMi  (1(*  plus  frc(|iioiit  en  Angleterre,  cl  snrlouf 
aux  Ktafs-Unis,  (|ue  l'apparition  dune  secte  nou- 
velle. La  plupart  cependant*  ne  se  séparent  des 
principales  communions  réformées  (jue  par  une  in- 
terprétation |>lus  ou  moins  étrange  de  ([uel(|ues  pas- 
sades des  saintes  iù-rilures.  La  secte  des  Mormons, 
ou,  comme  ils  sappellent  eux-mêmes,  des  Saints  du 
(Icriiier  jniii\  a  pris  poui-  |>oint  de  départ  une  révé- 
lation toute  lécenfe.  (.".e  n  est  plus  un  schisme  (jui 
séléve  parmi  les  protestants*,  c'est  une  religion 
fal)ii(|uée  de  toutes  pièces  (jui.  n'avanl  ([ue  vingt 
ans  d  existence,  régne  en  souveraine  sur  un  peuple 
nombreux,  et  recrute  clia<[ue  jour  des  prosélytes 
dans  les  deux  hémisphères.  Elle  a  ses  prophètes, 
ses  apôtres,  ses  miracles;  elle  compte  déjà  de  nom- 
breux martvrs.  et  r'est  probablement  aux  pages  san- 
glantes de  son  histoire  qu  elle  doit  de  n  avoii-  pas 
(iicoïc  succombé  sous  le  ridicule  qui  fait  justice  de 
tant   lie  folies  humaines. 


ÉTUDES    ANGLO-AMÉRICAINES  25 

J'ai  eu  la  curiosité  d'étudier  cette  nouvelle  reli- 
gion; je  me  suis  procuré  les  livres  des  Mormons,  et 
j'ai  essayé  de  les  lire,  mais  le  courage  m'a  manqué 
bien  vite.  En  revanche,  l'histoire  de  ces  sectaires 
m'a  paru  offrir  de  l'intérêt,  et  je  voudrais  que  les 
lecteurs  du  Moniteur  fussent  de  mon  avis.  J'em- 
prunterai la  plupart  des  faits  (|ue  je  vais  rapporter 
à  deux  ouvrages  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  obtenu  un 
légitime  succès.  Le  premier  publié  à  Londres,  par 
M.  Mayhew',  me  parait  contenir  des  renseigne- 
ments exacts  et  surtout  fort  impartiaux.  A  propre- 
ment parler,  ce  n'est  qu'une  compilation  de  pièces 
publiées  pour  ou  contre  les  sectaires,  une  espèce 
d'enquête  historique  contradictoire,  où  l'auteur  a 
pris  le  rôle  de  greffier  et  laisse  rarement  deviner 
son  opinion.  Si  le  dépouillement  de  la  procédure 
est  un  peu  long,  il  ne  peut  que  conduire  à  un  juge- 
ment équitable.  L'autre  ouvrage  est  de  M.  Gun- 
nison-,  lieutenant  dans  le  corps  des  ingénieurs 
topographes  au  service  des  f!tats-Unis,  et  récem- 
ment employé  au  relevé  topographique  du  terri- 
toire d'Utah.  Pendant  un  séjour  d'un  an  parmi  les 
Mormons,  il  a  été  en  relations  continuelles  avec 
la  plupart  de  leurs  chefs.  A  l'impartialité  de 
M.  Mayhew  il  joint  l'avantage  singulier  d'observa- 
tions   personnelles  et  approfondies.    J'aurai    enfin 

1.  The  Mormons,  or  the  lutter  day  Saints.  London,  1852,  3*  édit. 

2.  The  Mormons  in   the   Valley   of   the  Great  Sait  Lake,  by   lient. 
Gunnison  of  the  topog.  Ing.  Philadelphia,  1852. 
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ncriision  (\r  wc  servir  de  la  rolatioii  rlu  capitHiiie 
Stanhnrv'.  (•<)iii|)a''iioii  de  vovane  de  M.  (liiiiiiisnn , 
«|iii  oiiMir  |)arf<)is  ses  tnaii<^iilatM>iis  jxmr  drcrire 
1rs  tiKJ'iirs  des  j^cns  parmi  irsijncls  il  a  vécu.  .1  in- 
di(|ii('  mes  autoiités.  et  jt'  piic  MM.  1rs  Saints  du 
dciiiifr  jour  (|ni  nie  fcraieiil  I  hoiuxMii'  (ic  me  lire 
dt'  lie  pas  rnc  it'iuhf  rt'sp(msal)lr  des  iiioxaclitiidos 
rpic  je  pourrais  coninictt  n-  sui'  la  foi  dos  écrivains 
que  je  viens  de  citer. 

l*our  commencer  par  le  commencement,  vers 
ISI2.  un  M.  Spalding.  «rradué  dune  université  des 
|-,tals-lînis.  e|  fort  adonné  à  la  lecture  des  livres 
d  histoire,  eut  la  fantaisie  d  en  écrire  un  à  ses  mo- 
ments perdus.  I,e  sujet  (|u  il  choisit  fut  l  histoiie 
de  I  .\mérnpn',  je  dis  I  histoire  ancienne,  et  très  an- 
cienne. .Mani|iianl  de  documents,  comme  on  |)eul  le 
croire,  il  s  en  rapporta  à  son  ima<rination .  .\utant 
(pie  j  en  ai  pu  juj^er.  I  invention  est  assez  plate,  el 
la  forme  ne  rachète  j^uère  la  niaiserie  du  fond.  f>  au- 
teur fait  descendi-e  les  .Vinéiicains  d  une  tribu  juive, 
et  pour  (h)nner  <piel((ue  couleur  à  son  roman.il  s  est 
appli([ué  à  copier  le  style  l)il)li<pie.  el  c  est  en  eiïet 
le  meilleur  modèle  (pi  il  put  suivre:  mais  ces  sortes 
de  pastiches  ont  hesoin.  pour  ètr<>  tolérahles.  de  la 
plume  de  M.  de  Lamennais  ou  de  M.  Mickiewicz.  .\ 
mesure  (pi  il  avançait  dans  la  composition  de  son  ou- 
vrage, M.  Spaldinjr  le  lisait  à  (juehpies  amis  (pii  lui 


I.  s  ton  fin  ri/  s    Fj-pcditioii    tn    ihc  Crcal   Sait  ImIc.    Philadclptiia. 
18.V.'. 
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faisaient  leurs  critiques,  et  il  en  profitait.  Il  y  eut 
même  des  gens  simples  qui  s'imaginèrent  qu  il  leur 
lisait  la  traduction  de  mémoires  anciens  découverts 
par  lui*;  et  de  fait,  il  avait  intitulé  son  histoire  :  le 
Manuscrit  trouvé.  M.  Spalding  mourut  sans  avoir 
publié  son  livre,  qui  fut  conservé  quelque  temps 
par  sa  veuve,  et  prêté  par  elle  à  tous  les  curieux  de 
Pittsburgh  en  Pennsylvanie,  où  elle  résida  quelque 
temps.  Puis  le  manusciit  disparut,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois  chapitres,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  sa- 
voir précisément  ce  qu'il  est  devenu. 

Mais  rien  ne  se  perd  dans  le  monde,  le  Manu- 
scrit t/oucé  tomba  entre  les  mains  d'un  homme 
moins  lettré,  mais  plus  habile  que  M.  Spalding,  qui 
en  fit  l'Alcoran  d'une  religion  dont  il  se  prétendit 
le  prophète.  Telle  est  la  version  généralement  ac- 
créditée en  Amérique,  corroborée  d'ailleurs  par  le 
témoignage  de  la  veuve  de  M.  Spalding  et  par  celui 
de  quantité  de  personnes  honorables;  toutes  ont 
identifié  le  Manuscrit  trouvé  avec  le  Livre  de  Mor- 
mon, lequel  fut  édité,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
par  Joseph  Smith,  le  premier  prophète  des  Saints 
du  dernier  jour. 

Ce  Joseph  Smith  était  un  jeune  homme  né  en 
1805  dans  la  ville  de  Sharon,  comté  de  Windsor, 
état  de  Vermont,  qui,  jusqu'à  l'année  1825,  n'avait 
guère  fait  parler  de  lui  que  comme  d'un  vaurien. 
Son  père  était  un  fermier,  assez  pauvre,  à  ce  qu'on 
dit*,  mais  jouissant  de  quelque  réputation  dans  le 
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pavs  romnif  clirrclicur  (\o  trésors.  ( 'no  supersfilioii 
itnporltM"  (I  l'icossr  tMi  Aîucricjiic  altrihiif  à  trrtains 
nislaiix  dr  ([iiaii/ Iraiispaiciit ,  <|ii"<m  lioiivf"  dans  le 
sahic,  le  pouvoir  de  fairo  découvrir  les  trésors  ca- 
chés. On  appelle  ces  cristaux  pierres  du  ir)i/nnl,  et 
il  V  a  deux  manières  de  s'en  servir  :  I  une  de  les 
vendi'e  à  des  amateurs,  I  autre  de  ie<rardei-  au  tia- 
\ersjus<|uà  ce  ([uOn  rencontre  un  trésor-.  Comme 
il  est  |)lus  facile  de  trouver  un  imbécile  (|u'un  t  lé- 
sor,  .losepli  Smith  appiil  tout  enfant  à  tiaficpier  des 
pirrros  du  voi/an/,  et  il  joij^nità  cette  indusliie  celle 
de  la  l>a<ruette  divinatoire.  De  cette  dernière,  je  puis 
parler  pertinemment  pour  l'avoir  vu  |irati(juer  plus 
d  une  fois.  I*icnez  une  hatiuelle  fourchue  de  cou- 
drier.  loiiniio  de  deux  pieds,  coupée  au  décours  de 
la  lune:  ([uand  elle  sera  bien  sèche,  vous  la  tenez 
horizontalement  pai-  la  fourche  entre  le  pouce  et 
I  iuflex  de  cha(|ue  main:  promenez-vous  dans  un 
endioit  où  la  |)résence  de  ceitaines  herbes  ou  de 
certains  insectes  vous  a  démontié  I  existence  d  une 
souice  :  si,  dans  ce  lieu,  votre  baijuette,  sans  niouve- 
ment  apparent  des  doiols,  ne  se  t(Mirne  jias  vers  la 
teire.  ne  vous  mêlez  jamais  de  maoic  blanche. 

.\  cette  éducation,  bien  propie  à  foiiner  la  jeu- 
nesse (jui  se  destine  au  métier  de  prophète,  .loseph 
Smith  joignit  lavantaof'  dUn  commerce  assidu  avec 
quehjues  prédicateurs  méthodistes  (|ui  lui  apprirent, 
à  1  àoe  de  (juinze  ans.  à  disputer  hardiment  sur  ce 
monde  et  sui'  I  autre,   .\insi   préparé,  et   possesseur 
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du  manuscrit  de  INI.  Spaldiiig,  Joseph  Smith  songea 
à  le  publier,  probablement  pour  réaliser  (juelque 
argent  avec  le  produit  de  ce  plagiat  et  se  donner 
la  réputation  d'homme  de  lettres.  11  est  rare  que  les 
plus  grands  hommes  aient  de  très  bonne  heure  la 
conscience  de  leurs  hautes  destinées;  leur  but, 
d'abord  terre  à  terre,  s'élève  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent  eux-mêmes.  C'est  ce  qui  arriva  au  Maho- 
met des  Mormons.  L'existence  du  manuscrit,  qui 
paraît  avoir  été  entre  ses  mains  dès  182G  ou  1827, 
lut  révélée  par  lui  à  diiîérentes  personnes,  mais 
sans  qu'il  le  donnât  alors  pour  un  livre  divin  et  une 
suite  de  la  Bible.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  de  l'im- 
pression, c'est-à-dire  en  1830,  que  Smith  prit  fran- 
chement le  rôle  d'inspiré  et  de  prophète. 

Cependant,  dès  avant  cette  époque,  il  faisait  ses 
expériences  sur  la  crédulité  humaine  et  s'essayait 
en  petit  comité  au  rôle  qu'il  joua  plus  tard  devant 
nombreuse  compagnie.  On  sait  le  goût  des  Améri- 
cains pour  les  mystifications,  et  quelles  histoires 
extraordinaires  publient  leurs  journaux.  En  ce 
temps-là,  on  commençait  à  se  lasser  du  serpent  de 
mer;  et,  pour  varier,  on  avait  imaginé  la  décou- 
verte d'une  Bible  d'or  dans  je  ne  sais  <[uels  parages 
du  Canada.  Smith,  qui  paraît  avoir  eu  toujours  plus 
de  talent  pour  perfectionner  les  inventions  des 
autres  que  pour  en  trouver  lui-même,  annonça  qu'il 
avait  découvert,  lui  aussi,  un  livre  d'or  sur  un  mon- 
ticule de  sable  voisin  de  sa  demeure,  mais  qu'il  ne 
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pouvait  If  inonlici.  car  cciix  (jiii  le  v<Mrai(Mit  sans 
pciniission  dCii  haut  sciaiml  frappés  de  moit.  Sur 
ce  l'échanlïé  (le  la  l«**li'  dr  M«'diisc,  il  Iroiixa  un  brave 
MU'lhoilisIe  <|ui  lui  piéla  de  lar^reul  poiif  iinpiimei 
son  inannseril  et  un  maître  d'école  poui-  le  lui  co- 
pi«>r.  ("e  deinier.  n(»inine  Olivier  ('.owdeiv*.  (|ui  fut 
son  premier  disciple,  niais  (|ui  dans  la  suite  apt)sta- 
sia.  raconte  (ju  il  écrivit  de  sa  main  tout  1  ouvia^e, 
tandis  <jue  Smith  le  lui  dictait  caché  (h'rrière  un 
rideau,  lisant  an  moven  de  deux  pierres  du  voyant 
les  caractères  àw  livre  tlOi'  déposé  au  fond  d'un 
chapeau. 

\\u  ISiiO.  le  meiveilleux  manuscrit  fut  imprimé 
et  en  même  temps  I  histoire  de  sa  découverte  et  de 
sa  traduction  s  tMnhellil  sensiblement,  comme  on  va 
\()ir.  Aujonril  luii  les  Mormons  tiennent  ponravéïé, 
t|U  un  certain  jour  de  l'année  IcSi!),  un  an^e  du  Sei- 
nueui',  en  lohe  hianche.  sans  eonture,  apparut  à 
.los«'ph  Smith  au  milieu  d'une  auréole  lumineuse 
tl  un  indicible  éclat,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Jo- 
seph Smith  jitnior.  tu  es  un  vase  d'élection  ;  les 
doutes  (|ui  te  tourmentent  au  sujet  de  la  vraie  leli- 
l^ion  seront  levés  et  rés(dus.  Tu  connaîti-as  la  vraie 
crovance,  hupielle  est  renfeiniée  dans  un  livre  en- 
terré au  sommet  de  tel  monticule  dans  l'h^tat  de  New- 
^ork,  et  (juand  le  temps  sera  \enu.  il  le  seia  livré.  » 
lùitre  cette  apj)arili()n  et  la  découverte  du  livre 
saint,  (juatre  ans  se  passèrent,  non  sans  cpudcjues 
nouNclles  visions  dont  je  fais  oiàc-e  au   lecteui'.    Kn- 
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fin,  le  22  septembre  1827,  l'ange  du  Seigneur, 
nommé  Moroni,  le  mit  en  possession  du  trésor  an- 
noncé. Dans  une  espèce  de  coffre  en  piei-re,  au  lieu 
désigné,  Smith  trouva  un  certain  nombre  de  lames 
d'or,  ou  semblables  à  l'or,  pour  ne  point  mentir, 
couvertes  de  caractères  inconnus,  très  fins,  mais 
très  nettement  gravés.  Les  lames  étaient  propre- 
ment enfilées  dans  trois  anneaux  du  même  métal, 
reliure  assurément  fort  primitive.  Notez  que  ces  ca- 
ractères, très  fins*,  n'étaient  pas  des  lettres  hé- 
braïques, bien  que  le  livre  eût  été  écrit  par  un  pro- 
phète descendant  des  Hébreux.  Elles  eussent  tenu 
troj)  de  place,  disent  les  docteurs  des  Mormons,  lin 
effet,  les  pages  ou  les  lames  de  métal  n'avaient  que 
la  hauteur  d'un  in-18,  et  réunies  formaient  un  billot 
de  six  pouces  d'épaisseur.  Pour  ménager  le  papier, 
c'est  le  métal  ([ue  je  veux  dire,  on  s  était  servi  des 
caractères  de  V égyptien  réforme,  lesquels  disent 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  comme  le  turc 
de  Covielle.  Selon  toute  apparence,  Champollion, 
si  habile  à  déchiffrer  l'égvptien  non  réformé,  eût 
été  embarrassé  pour  comprendre  ce  grimoire.  Heu- 
reusement Smith,  qui  ne  lisait  alors  ([ue  la  lettre  mou- 
lée, trouva  dans  le  même  coffre,  outre  l'épée  de  La- 
ban,  qui  ne  lui  servit  guère,  un  instrument  en  cris- 
tal qu'il  nomme  urini-thitmini^  * .  autrefois  fort  en 

1.  Ces  mots  se  Irouvenl  dans  la  Bilile,  Ex.,  l'8,  :jO,  et  ont  fort 
exercé  la  sagacilt'  des  coiuinentateiirs.  Ils  paraissent  désigner  uu 
ornement  du  (irand-Prètre.  «  Et  In  inellras  sur  le  pectoial  du 
jugement  1  uviui  et  le  tliumini...   » 
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iisa<j;r,  dit-il.  parmi  les  |>r«t|»licU's.  Cela  rcsscmblall 
à  (les  l)t'siclrs,  mais  des  liesifles  si  oraiules,  faites 
poui-  iiik;  Irtc  si  |^r(»ssc,  <jUf,  posées  sur  le  liez  d'un 
|)roj>li«'te  lie  nos  jours,  leurs  veiies  eussent  tlépassé 
ses  deux  oreilles.  I.e  lait  est  (ju'elles  étaient  mon- 
tées aux  deux  Itoutsdun  aie.  Disons  en  passant  que 
V tuiin-thunnni  est  une  des  inventions  du  manusei'it 
de  M.  Spalding,  qui  le  prêle  à  un  de  ses  héros, 
rci-ikisle  ou  le  eolonisateur  hébreu  de  l'Amérique. 
Smith  prit  le  parti  de  se  servir  d'un  seul  verre  qui, 
vu  sa  «rrandeui'.  lui  peiineltail  de  lire  des  deux 
veux  à  la  ft)is.  La  légère  ineommodilé  de  eet  instru- 
ment  était  bien  raehetée  pai'  sa  propriété  de  tra- 
iluire  les  earactèics  (|u'il  faisait  voii'.  C'est  à  l'aide 
dt;  V itriin-tliuniiin  ((ue  Smith  tiaduisit  en  anglais  le 
livic  sai-ré  au(juel  il  a  donné  le  nom  de  Livre  de  Mor- 
mon. Si  l'on  me  demande  ce  (jue  signifie  ce  mot, 
tout  ignorant  (jue  je  sois  en  égyptien  réformé,  je 
puis  rexpli(|uer  aux  ouiieux,  d'après  l'interpréta- 
tion (pi'en  adonnée  le  prophète  lui-même,  dans  une 
lettre  à  l'éditeur  d'un  journal  américain.  Voici  ses 
propies  paioles  :  «  On  dit  en  anglais,  d  après  le  saxon, 
i^ood  (bon)  :  en  danois.  i:;od;  en  gotli,  i^oda  \  en  alle- 
mand, gut\  en  hollandais,  liocd;  en  latin,  ùonus;  en 
grec,  kalos;  en  hébreu,  lob;  et  en  égyptien,  mon. 
D'où,  en  ajoutant  more  (plus),  contracté  en  mor, 
nous  avons  mormon,  ([ui.  littéralement,  signifie 
filiis  bon.  Doulerail-oii  maintenant  (jue  Smith  ail 
t'U    le  don  des    langues.'  —   Il   me  semble    entendre 
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inséré  dans  l'exemplaire  des  Mélanges  historique*  e(  littéraires 
appartenant  k  M.  George  Haviland 
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Sganarelle  parler  médecine  et  citer  «  le  cerveau,  que 
nous  nommons  on  ^rec  nas/nu.s,  ci  la  veine  cave,  (lue 
nous  appelons  en  liéhreu  cnbile  ». 

I.a  version  anglaise  de  Joseph  Smith  prouve  «jne 
V nrim-thumim  n'est  pas  encore  une  machine  à  tra- 
duire sans  défaut.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette 
version  renferme  des  contre-sens,  mais  les  barba- 
rismes et  les  solécismes  anglais  y  abondent.  Le  pro- 
phète avait  eu  une  éducation  un  peu  négligée,  et 
n'était  pas  fort  sur  son  rudiment  lorsqu'il  entra  en 
relations  avec  les  anges.  Il  est  une  faute  qu'il  atîec- 
tionne  :  il  avait  remar(|ué  dans  sa  bible  anglaise 
l'emploi  de  la  finale  caractéristique  th^  inusitée  dans 
le  langage  de  la  conversation,  où  elle  est  remplacée 
par  la  finale  .v,  à  la  troisième  personne  du  singulier 
de  l'indicatif  présent.  C.ette  forme  lui  parut  si  belle, 
qu'à  l'exemple  des  cuisinières  qui  emploient  toujours 
l'orthographe  la  plus  compliquée,  il  voulut  mettre 
des  th  à  toutes  les  personnes  et  à  tous  les  temps  des 
verbes.  Il  écrit  couramment  :  I  saith,  ye  saith;  c'est 
à  peu  près  comme  :  Je  disons,  vous  disez  en  français. 
Ailleurs,  II  parle  d'un  descendant  littéral  à  W'àron, 
voulant  dire  peut-être  un  descendant  en  ligne  di- 
recte. —  Je  remarque  que  tous  ces  nouveaux  pro- 
phètes sont  conjurés  contre  la  langue  de  leur  pays. 
Je  me  souviens  d'un  prédicateur  saint-simonien  (jui, 
dans  une  conférence,  s'écriait  :  «  Désubalternisu/is 
la  femme!  »  Sui-  quoi  plusieurs  dames  effrayées 
Ci  iirent  devoir  sortii-. 

Etudes  angl.-am.  3 
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Ces  siiigularifés  i^ri-amiuaticjjlcs  se  retrouvent 
tlaiis  tous  les  ouvrages  de  Smith  :  jtaruphlels.  lettres, 
articles  de  journaux,  et  sin^uli«'ieinenl  dans  son 
livre  de  la  Doetiineel  des  Pactes  [  liook  of  Doctrine 
(inil  ('oi'e/iti/its>,  (|ul  contient  les  préceptes  i-elif^ieux 
de  la  secte,  révéU's  au  prophète  au  jour  le  jt>ur  et 
pour  les  besoins  du  nionienl.  Ci'esl  de  la  sorte,  dit- 
on,  (jue  lAlcoran  fut  écrit. 

On  peut  faiie  des  fautes  contie  la  orammaii'e  et 
être  élo(|uenl.  .Joseph  Smith  a  exercé  une  iniluence 
extraordinaire  sui'  ses  conlem|)orains.  et  je  vois,  par 
le  lémoi^na<.»e  de  ses  ennemis  eux-mêmes,  (ju  il  passa* 
pour  un  <<rand  oiateur.  (^uaiit  à  moi.  (pi  il  s(»il  le 
traducteur  anglais  de  hi  hmnuc  des  an^cs  ou  <|u  il 
daigne  écrire  un  article  de  journal,  il  me  paraît  éga- 
lement lourd,  diiVus.  et,  poui-  tout  dire  on  un  mol, 
assommant.  Il  est  vrai  {|u"oii  juge  mal  un  orateur  sans 
l'ententlre,  et  je  n  ai  pas  entendu  le  prophète  des 
Mormons.  13  ai  lieu  rs.  (pTesl-ce  (pie  I  élo(|uence.  sinon 
I  art  de  persuadei'*.  Les  rhéteurs  nous  apprennent 
que  pour  persuader,  il  faut  savoir  agiter  les  passions 
de  son  auditoire:  or.  cha(|ue  peuple.  cha((ue  pavs. 
cha(pie  épo(|ue  a  les  siennes,  et  il  serait  étonnant  (pie 
ce  cpii  passionne  un  lanali(pie.  par  delà  les  montagnes 
Kocheuses.  touchât  un  Parisien  comme  moi.  .le  ne 
doute  pas  (pie  (".roin\V(dl  nail  été  de  son  temps  un 
grand  orateur,  et  cependant  je  ne  connais  (pie 
M.  C.arlyle,  son  edileur,  (pii  de  noire  temps  ait  pu 
lire  ses  iliscoiii  s. 

Quant  à  la  ilocliine  religieuse  piéchée  par  Joseph 
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Smith,  je  la  comprends  encore  moins  que  son  élo- 
quence, et  je  doute  qu'on  parvienne  à  découvrir  un 
système  philosophique  quelconque  dans  le  galimatias 
de  ses  révélations.  «  Qu'est-ce  que  Dieu?  dit-il.  — 
Une  intelligence  matérielle  organisée,  ayant  un 
corps.  Il  a  la  forme  d'un  homme,  et,  de  fait,  est  de 
même  espèce"^.  11  est  un  modèle  de  la  perfection  à 
laquelle  l'homme  est  destiné  à  parvenir,  Dieu  étant 
le  grand-père  et  le  chef  de  la  famille.  Cet  êtie  ne 
peut  pas  occuper  deux  places  à  la  fois,  donc  il  ne 
peut  être  présent  partout...  Le  plus  faible  enfant  de 
Dieu  qui  existe  aujourd'hui  sur  la  terre  possédera 
plus  de  pouvoir,  plus  de  propriétés,  plus  de  sujets  et 
de  gloire  que  n'en  possèdent  Jésus-Christ  et  son 
père;  tandis  qu'en  même  temps  Jésus-Christ  et  son 
père  auront  leur  empire,  leur  royaume  (;t  leurs  sujets 
augmentés  en  proportion.  «  Si  cela  signifie  quelque 
chose,  c'est  apparemment*  que  Smith  comptait /.'r/.s- 
ser  Dieu  après  avoir  fait  son  temps  de  prophète.  Cet 
échantillon  suflira,  je  l'espère,  pour  donner  une 
idée  de  la  théologie  des  Mormons.  I^eur  symbole 
otîre  un  mélange  indigeste  des  principes  du  chris- 
tianisme, de  rêveries  puritaines,  et,  çà  et  là,  de 
quelques  traits  de  la  politique  temporelle  de  Joseph 
Smith.  Ce  symbole  est  fort  long,  et  je  me  boi'uerai 
à  quelques  extraits. 

«  Nous  croyons  que  les  hommes  seront  punis  pour 
leui's  propres  péchés,  et  non  pour  les  transgressions 
d'Adam. 

«  Nous  croyons  que,  grâce  à  l'expiation  du  Christ 
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{iilonenicnl)  toute  I  hiiinanltc  pnit  ètie  sauvée  par 
son  obéissance  aux  coniniandeinents  de  l'Kvangile.  » 
^Je  ne  sais  eonimeiit  les  Mormons  concilient  le  pre- 
mier de  ces  articles  avec  le  second*. 

«  Nous  croyons  que  des  hommes  peuvent  être 
appelés  d(*  Dieu  par  l'inspiration  et  par  rimposition 
des  mains  tie  la  paît  de  ceux  (jui  sont  duement^  au- 
torisés à  prêcher  l'Kvangile  et  à  en  administrer  les 
commandements.  » 

N'y  a-t-il  pas  là  une  précaution  prise  pai-  le 
prophète  pour  éviter  le  trop  de  concuri-ence  dans 
les  révélations  divines?  Je  raconterai  plus  taid 
comment  Josi'ph  Smith  eut  fort  à  faire  pour  contenir 
l'enthousiasme  de  (juehjues-uns  de  ses  adhérents  li-op 
faciles  à  s  inspii-er.  ) 

c(  Nous  croyons  au  rassemblement  littéral  sic: 
d'israél  et  à  la  i-estauration  des  dix  tribus:  (jue  Sion 
sera  l'établie*  sur  le  continent  occidental:  que  le 
Chi'ist  régnera  personMelh'ment  sur  la  tei-re  pendant 
mille  ans;  (jue  la  terre  sera  renouvelée  et  lecevra  sa 
gloire  pa/t/disùiq/ir.  Nous  crovons  à  la  lésurrection 
liltèrale  du  coips  i-  est  décidément  un  mot  mornu)- 
nique  et  (jue  les  moits  dans  le  C'.hrist  ressusciteront 
d  abord,  et  que  le  reste  des  morts  ne  vivra  pas  avant 
les  mille  ans  accomplis.  » 

Leur  baptême,  qu  ils  estiment  nécessaire  au  salut, 
s'adminislie  par  immersion:  el,  i-e  (jui  »'st  fort 
commode,  on  peut  être  baptisé  par  procuiation.  voire 
même  après  sa  mort.   L'âme  de  votre  grand-pèie  est 
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en  péril,  car  peut-être  n'a-t-il  pas  pu  profiter  de  la 
révélation  faite  à  Joseph  Smith  junior  :  faites-vous 
})aptiser  pour  lui  et  n'en  soyez  plus  en  peine:  rVst 
une  attention  qu'on  doit  avoir  pour  ses  grands-pa- 
rens*;  mais  il  n'y  a  pas  trop  de  temps  à  pci'dre.  à 
ce  que  disent  les  théologiens  mormons,  car  hientôt 
le  baptême  susdit  ne  pourra  s'administrer  qu'à  Sion, 
c'est-à-dire  dans  la  capitale  des  Mormons,  et  à  Jéru- 
salem. 

Le  livre  de  Mormon  et  celui  de  la  Doctrine  ne  sont 
considérés  par  leurs  docteurs  que  comme  des  suites 
de  la  Bible;  mais  le  prophète  a  fait  subir  à  la  Bible 
elle-même  un  travail  de  révision  qui  s'imprime  en 
ce  moment.  Personne  n'a  su  encore  1  hébreu,  excepté 
Joseph  Smith,  qui  avait  le  don  des  langues.  Je 
ne  connais  de  ses  corrections  à  la  Vulgate  que  l'in- 
lerprétation  du  premier  \erset  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  dont  voici  V erratum  :  Au  lieu  de  :  «  Au 
commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  lisez  : 
le  Dieu  en  chef  ilhe  Head  God)  rassembla  les  dieux 
et  tint  un  grand  conseil  ». 

En  voilà  assez  de  ces  tristes  extravagances.  Hàtons- 
nous  de  dire  que  Smith  et  ses  apôtres  ont  toujours 
professé  publiquement  la  morale  de  TP^vangile.  (ce- 
pendant leurs  ennemis  prétendent  qu'ils  connaissent 
certaines  restrictions  mentales  et  distinctions  de  ca- 
suistes  au  moven  desquelles  ils  en  imposent  aux 
Gentils,  sans  que  le  diable  y  perde  rien. 

Le   niveau   de  l'intellisfence  humaine   se   serait-il 
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abaisse  dans  iiolro  nialhcurcux  sirclc.'  l'.xplifjiic  qui 
pourra  comiurul  une  fahlf  aussi  mal  ourdir  quo  la 
docouvcrtc  (1rs  ianu's  d'or,  une  doctrine  aussi  ridi- 
ride  ([ue  celle  dont  je  viens  de  traduire  ([ueKjues 
articles,  un  lanuairc  aussi  «/rossier  (lue  celui  dun 
pavsan  |>arlant  de  ce  <[U  il  nenlend  pas,  aient  pu 
produire  tant  d'cllVt  parmi  un  peuple  <[ui  passe  pour 
^rave.  sensé  et  même  un  peu  calculateur.  Kn  1830. 
Joseph  Smith  n  a\  ait  (|ue  ciiuj  disciples  :  un  an  api'ès 
il  les  comptait  par  milliers.  La  voix  de  lange  Moroni, 
qu  il  tiaduisait  dans  son  jargon  .  lui  dicta  ce  picceple  : 
«  lu  ne  (  onK'oiteias  pas  ton  propre  hien.  mais  tu  en 
feras  un  usage  lilx'ral  pour  contrihuei-  à  I  impression 
du  livic  de  Moiiuon  ».  .\ussitôt.  et  comnie  par  enchan- 
tement, il  a  une  imprimeiie.  il  fonde  un  journal,  une 
hatupie  et  hientôt  une  colonie.  De  tous  côtés  partent, 
sur  son  ordre,  d  ardents  missionnaii'cs  (|ui  se  ré- 
pandent non  seulement  dans  les  ditîérents  Ktats  de 
rinion,  mais  ([ui  viennent  hraver  les  sarcasmes  de 
la  vieille  Kuiope  et  faire  des  recrues  pour  la  nou- 
velle .Jérusalem.  Or.  ces  apôtres  sont  gens  intelli- 
gents: les  recrues  (ju  ils  envoient  à  leur  piophète  ne 
sont  ni  des  désespérés  en  dehors  de  la  vieille  société, 
ni  des  misérables  «pie  la  faim  p(nisse  à  se  jeter  dans 
I  KgHse  nouvfdie  (jul  les  nourrit.  Les  catéchumènes 
des  Moinions.  sni-  ce  point  tous  les  témoignages 
sont  d  accord,  ce  sont  des  cultivateurs  aisés,  des 
artisans  d  élite  (pii  ariivenl  avec  leui's  familles,  pos- 
sesseurs d  un  petit  pécule,  économes,  rangés,  sobres. 
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amis  de  1  ordre  et  du  travail.  On  estime  que  depuis 
1840  14,000  personnes  ont  passé  de  Liverpool  en 
Améri([ue  par  les  soins  du  comité  d'émigration  que 
les  Mormons  ont  établi  dans  cette  ville. 

Parmi  tout  le  fatras  et  le  méchant  verbiage  de  ses 
ann  res  littéraires,  originales  ou  pillées,  Smith 
montre  un  talent  réel  (.l'organisation,  et  Ton  entre- 
voit ([ue  le  mauvais  grammairien  a  des  instincts  (\r 
législateur.  11  a  compris  le  pouvoir  de  l'esprit  d'as- 
sociation (jui  produit  tant  de  merveilles  aux  Etats- 
Unis,  et  il  lexploitô  en  le  soumettant  à  une  volonté 
unique.  A  l'autorité  du  gouvernement  théocratique 
il  allie  l'activité  particulière  aux  républiques  com- 
merçantes; il  sait  flatter  l'orgueil  de  sa  secte,  et,  en 
lui  peisuadant  ([u'ellc  est  l'objet  des  préférences 
exclusives  du  Très-Haut,  il  la  sépare  du  reste  des 
hommes.  Pleins  d'un  égal  mépris  pour  les  chrétiens 
et  pour  les  idolàties,  les  [Mormons  tirent  gloire  de 
leur  isolement.  Leur  prophète  leur  a  fait  une  loi  et 
comme  une  nécessité  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  C'est 
en  inspirant  aux  Spartiates  un  orgueil  non  moins 
exclusif  ([ue  Lycurgue  les  rendit  pour  quelque  temps 
réellement  supéi-ieurs  à  tous  les  autres  Grecs.  Obéis- 
sauce  absolue  au  prophète,  pi'oj)agaude  active,  ab- 
négation des  intérêts  particuliers,  ou  plutôt  direction 
intelligente  des  intérêts  particuliers  au  profit  de 
l'intérêt  de  la  communauté,  enfin  fondation  d  un 
Hltat  indépendant  par  la  réunion  de  tous  les  membres 
de  la  société   nouvelle,  tels   sont  les   préceptes  que 
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Stiiifh  a  rliclcs  à  ses  disciples:  préroptes  a  la  fois 
rrlinioiix  ri  p()lili(|ues*  :  car  son  ^raiid  art  fut  loii- 
joms  fie  prcsciiic  comme  un  devoir  envers  le  ciel 
tout  ce  (|ui  pouvait  contribuer  à  l'af^randissenienl  de 
sa  secte.  (^ueN|ues-»ins  ont  vu  en  lui  un  imposteur 
vulj^aire  servi  |)ar  le  hasard:  d  autres  ont  cru  iju  il 
partageait  le  fanatisme  de  ses  adeptes  et  fjue  s'il 
avait  menti  sciemment,  c  était  pour  le  bon  motif, 
dupe  d'ailleuis  le  j)Ius  souvent  lui-même  de  ses 
rêveries  mvsti(|ues.  Pour  moi.  je  ne  doute  pas  que 
son  jtul  principal,  dés  (ju  il  eut  compiis  son  pouvoir, 
n  ait  été  de  fonder  un  Ktat  dont  il  voulait  être  le 
lépislaleui'  et  le  chef,  cl,  à  mon  sentiment,  toutes 
ses  jongleries  ne  furent  (jue  des  movens  à  sa  portée 
pour  réaliseï'  ce  j)rojef. 

Qu'on  lie  tant  qu  on  voudra  du  plagiaire  (jui  fait 
Awn  roman  le  livre  de  sa  religion:  je  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  refuser  son  admiration  à  un  jeune  homme 
sans  lel lies,  sans  éducation .  (|ui .  n  avant  poui'  toutes 
ressources  que  son  audace  et  sa  persévérance,  par- 
vient à  transformer-  des  déserfs  en  florissantes  colo- 
nies. Au  l)on  sens  prati(|ue  de  la  race  anglo-saxonne. 
Smith  joignait  la  fertilité  d'expédients  et  celle  témé- 
rité calculée  el  lélléchie  (|ui  caiactérisent  l'.Nméri- 
cain  du  Nord,  (.était  un  de  ces  hommes  à  volonté 
forte  el  (jue  la  nature  a  créés  poui'  le  commandemenl. 

Dés  le  début  de  sa  carriéie,  il  eut  à  lutter  contre 
des  obstacles  <|ui  eussent  rebuté  tout  antre  (|ue  lui. 
Ses  premières  prédications  et  les  fables  sur  lesquelles 
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il  fondait  son  autorité  lui  attirèrent  le  mépris  des 
gens  séi'ieux  et  la  persécution  de  tous  les  fanatiques, 
si  nombreux  aux  Etats-Unis:  elles  lui  valurent,  qui 
pis  est.  lamitié  des  charlatans  et  des  fous,  disposés 
par  jalousie  ou  par  esprit  d'imitation  à  le  dépasser 
en  impostures  et  en  extravagances.  A  peine  convertis, 
quelques-uns  de  ses  disciples  eurent  leurs  inspira- 
tions et  voulurent  trancher  du  prophète.  Au  milieu 
de  ses  sermons,  un  mania([ue  poussait  des  cris  en- 
ragés, et  un  autre  maniaque  prétendait  ou  crovait  les 
traduire  à  la  foule,  partagée  entre  le  prophète  pio- 
fesseur  et  le  prophète  écolier. 

Il  faut  savoir  que.  parmi  les  Mormons,  Tinterpré- 
tation  des  langues  par  l'inspiration  est  un  article  de 
foi.  «  Si  un  fidèle  veut  parler  et  ne  sait  comment 
exprimer  les  pensées  de  son  cœur,  qu  il  se  lève  en 
pieds,  disent  les  doctes,  et  qu'il  ouvre  la  houche  ; 
quels  que  soient  les  sons  qui  en  sortiront.  1  esprit 
du  Seigneur  lui  donnera  un  interprète.  » 

Je  demande  la  permission  de  raconter  ici.  entre 
parenthèses,  ce  que  je  vis  à  Londres,  il  v  a  ([uehjues 
années.  On  me  mena  dans  une  orande  salle  où  1  on 
entrait  pour  un  schelling.  louée  à  des  gens  qui 
parlaient  des  langues  inconnues  et  les  cxplifjuaient. 
.le  pense  que  c'étaient  des  Mormons,  mais  on  leur 
donnait  alors  un  autre  nom.  que  j  ai  oublié.  L  assis- 
tance était  nombreuse  et  mêlée.  Une  partie  se  com- 
posait de  gens  graves,  proprement  vêtus,  assis  dans 
un  recueillement  profond,  et  de  (juantité  de  gamins 
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el  harlaiiHs  (lcl>onf.  (lui  los  logardaient .  Il  v  avait 
(les  ni()in«'iits  de  «^rand  silctu-c,  lorsqu'on  espérait 
(|iie  (]ii(-l(|ii  un  allait  prendif*  la  parole.  Puis  on  en- 
tendait un  ehat  miaidei-;  aussitôt  un  vo(\  elianlail. 
un  chien  ahovait.  et  des  éclats  de  lii-e  et  des  huées 
immenses.  Quehpies  hommes,  à  mine  séi-ieuse  et 
larges  épaules,  allaient  |)ien(lie  au  collet  le  gamin 
<|ui  faisait  le  chat  ou  le  co(|.  et  le  mettaient  à  la  porte  : 
mais  bientôt  après  le  lumidte  recommençait  de  plus 
belle. 

(,ela  dura  une  bonne  heure,  sans  <[ue  je  visse  un 
souriie.  ni  I  apparence  diine  distraction  parmi  les 
membics  du  cénacle.  Tout  d  un  coup,  une  jeune 
femme  se  leva,  jeta  son  chapeau  en  arrière;  et  proféra, 
ou  plutôt  huila.  (1  une  voix  (|ui  n  avait  rien  d  humain. 
<|uel(pies  mots  inintellicribles.  puis  retomba  comme 
évanouie  sur  son  banc.  I.e  chat  et  le  co(|  se  turent 
un  instant,  saisis  d'un  elTroi  involontaire,  dont  je  me 
sentis  atteint  moi-même.  Pendant  cette  minute  de 
silence,  un  homme  se  leva  et  commença  à  parler,  le 
me  souviens  ([u  il  nous  dit  (|ue  sa  jeune  sceui-  avait 
dit    :    Tluira  fi  ton  tho.   el   (|ue  cela  signifiait...  Mais 

alois    les    rrroiinements.    les  cocoricos  et    les  aboie- 
ra     o 

ments  devinrent  si  ellrovabb's  el  la  chaleui-  était 
si  grande,  (jue  je  gagnai  la  porte  sans  atteiidre  le 
s(;rmon. 

l>ors(pie  les  Mormons  commencèrent  à  devenir 
nombreux,  les  interrupteurs  mécréants  cessèrent  de 
les  importuner  :  mais  la  frécjucnce  des  descentes  de 
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l'Esprit-Saint  dans  leurs  assemblées  menaçait  la 
secte  naissante  d'un  nouveau  schisme  à  chaque  réu- 
nion. Smith  prévint  le  danger.  Il  établit  une  hiérar- 
chie entre  ses  disciples,  distribua  les  grades  et  les 
titres  religieux,  et  intéressa  les  plus  turbulents  à 
maintenir  la  police.  S'il  remanjuait  parmi  ses  néo- 
phytes quelque  esprit  dangereux,  il  s'empressait  de 
lui  conférer  le  titre  (.Vapôlre  et  de  l'envoyer  au  loin 
pour  convertir  les  infidèles,  ('es  missions,  qui  s'éten- 
daient quelquefois  jusqu'aux  îles  Sandwich,  ou  même 
en  Afrique,  le  débarrassèrent,  dit-on,  de  concurrents 
redoutables.  Quelques  rebelles  furent  expulsés.  Il 
régla  que  l'inspiration  ne  viendrait  plus  (ju'aux 
ministres  ordonnés  ad  hoc,  selon  le  rite  de  Melchi- 
sedech.  Enfin,  il  divisa  son  troupeau  en  petits  groupes 
commandés  par  des  chefs  dévoués  qu'il  visitait  assi- 
dûment et  qu'il  formait  à  In  discipline  et  à  l'obéis- 
sance. 

Avec  les  fonds  <juc  lui  fournirent  ses  disciples,  il 
acheta  des  terres,  des  instruments  de  labourage,  des 
chevaux  et  des  bœufs,  et  fonda  un  premier  établis- 
sement à  Kirkland,  dans  l'Etat  d'Ohio,  où  un  certain 
nombre  de  saints  commencèrent  à  défricher  et  à 
planter.  Tandis  que  lui-même  parcourait  les  dif- 
férents Etats  de  l'Union,  pour  répandre  sa  doctrine, 
quelques-uns  de  ses  lieutenants  dirigeaient  l'exploi- 
tation agricole,  d'autres  administraient  une  banque, 
faisaient  un  journal  et  engageaient  une  violente 
polémique  avec  les  Gentils,  c'est-à-dire  les  chrétiens. 
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surtout  avec  les  méthodistes,  justement  alarmés  dp« 
progrès  d'une  seete  qui  leur  enlevait  leurs  sujets 
d'élite.  Malgré  la  prudence  (jue  Smith  recommandait 
à  son  troupeau  et  fju  il  pratiquait  lui-même  dans  ses 
rapports  avec  les  infidèles.  11  ne  put  empêcher  que 
des  néophytes  trop  zélés  ne  compromissent  l'Eglise 
naissante  par  leur  langage  indiscret  et  quelquefois 
par  leur  conduite.  D'ailleurs,  l'isolement  dont  les 
Mormons  alFectaient  de  s'entourer  donnait  prise  à 
la  calomnie.  On  leur  imputa  des  folies  auxquelles 
ils  ne  pensaient  pas,  et,  entre  autres,  on  prétendit 
que  le  communisme  était  le  fond  de  leur  doctrine. 
Cette  accusation  est  orave  aux  Etats-Unis,  où  il  v  a 

D  . 

plus  de  propriétaires  qu'en  aucun  autre  pavs.  et  des 
propriétaires  fort  attachés  à  ce  qu'ils  possèdent.  En 
outre,  dès  cette  époque,  le  bruit  se  répandit  que  les 
Mormons  prêchaient  et  pratiquaient  la  polvgamie. 
Smith  s'en  défendit  hautement  et  reprit  même  un 
de  ses  principaux  confidents  nommé  Samuel  Rigdon. 
qui  avait  exposé  au  sujet  du  mariage  des  idées  fort 
peu  claires  cju'on  a  nommées  la  doctrine  de  la 
femme  spirituelle .  et  que  nous  aurons  l>ientôt  à  exa- 
miner, loutes  ces  rumeurs,  calomnieuses  ou  non. 
attirèrent  aux  Mormons  des  adversaires  (jul  ne  leur 
cédaient  point  pour  1  intolérance  et  le  fanatisme. 
Plus  d'une  fois  Joseph  Smith  fut  hué.  insulté,  chassé 
à  coups  de  pierres.  Dans  une  de  ses  tournées,  une 
bande  de  vauriens  excités,  à  ce  qu'on  croit,  pai'  des 
prédicateurs  méthodistes,  força  la  nuit  la  porte  de 
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sa  demeure,  l'anacha  de  son  lit,  et,  après  l'avoir 
dépouillé  et  chargé  de  coups,  le  barbouilla  de  gou- 
dron depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  le  roula  en- 
suite dans  un  lit  de  plume.  C'est  une  manlèie  de 
premier  avertissement  fort  usité  dans  les  Etats  de 
l'Amérique,  où  la  loi  de  Lynch  est  en  vigueur. 

Cet  accident  ne  refroidit  pas  le  zèle  apostolique 
du  prophète*  :  il  nen  devint  que  plus  ardent  à 
presser  la  colonisation  de  ses  sectaires  ;  déjà  il  pou- 
vait les  appeler  son  peuple  sans  trop  de  hardiesse 
dans  la  métaphore.  11  acheta  des  terres  considérables 
dans  le  comté  de  Jackson.  Etat  de  Missouri,  et  ré- 
solut d'y  transporter  son  établissement  de  Kirkland. 
Si  l'on  en  croit  les  infidèles,  il  avait  fait  de  mau- 
vaises alîaires  dans  l'Ohio.  et  son  départ  aurait  eu 
lieu  entre  deux  jours,  façon  de  parler  améiicaine, 
qui  répond  à  faire  un  trou  à  la  lune.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Mormons  accoururent  en  foule  dans  le  Mis- 
souri, et  y  jetèrent  les  fondement  d'une  ville,  d'après 
un  plan  envoyé  du  ciel  et  remis  par  Smith  à  leurs 
géomètres.  Us  la  nommèrent  Indépendance  ou  Sion, 
et  la  bâtirent  sur  l'emplacement  du  jardin  d'F]den, 
où  fut  créé  notre  père  Adam,  car  c'est  au  Missouri 
cjuétait  le  Paradis  terrestre.  I^e  prophète  avait  dit. 
et  les  sectaires  répétaient  avec  enthousiasme,  qu  un 
jour  le  Seigneur  leur  donnerait  tout  le  pavs  et  qu  on 
n'y  verrait  plus  un  infidèle.  Jainie  à  croire  que 
Smith  espérait,  avec  le  temps,  ct)nvertir  les  Missou- 
riens  ou  leur  acheter  leurs  terri-s.  Mais  il  paraît  que 
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(1rs  Mormons,  plus  prrsst's  (|ii(>  les  aiitit's.  lirciit, 
par  avaiiccincnt  (Ihoiric,  (|ii«'l([in's  eiilropriscs  l)lâ- 
mables  roiilrc  les  Philistins.  Parmi  Irs  nouvelles  i-e- 
rrues.  il  V  en  avait  bon  nombre  (jui  ne  connaissaienl 
pas  exai'tement  encore  la  distinction  entre  le  incum 
«'1  le  titiiiii .  D'un  autre  côté,  on  sait  (jue  dans  les  nou- 
veaux Ktats  de  l'Union,  il  se  trouve  bien  des  i^ens  qui 
seraient  mal  à  leur  aise  dans  les  anciens:  la  plupart 
parce  (juils  se  sont  brouillésavec  la  justice,  (juelques- 
uus  parce  ([u  ils  ont  des  habitudes  de  vie  semi-in- 
diennes (|ui  ne  s  accommodent  ouère  des  lois  et  de  la 
civilisation.  I^ntre  ces  trens-là  et  les  Mormons  s  éle- 
vèient  des  (jUfi(dles  p(Mir  des  bn'ufs  eidevés.  des  che- 
vaux détournés.  Il  me  parait  probable  (|ue,  des  deux 
c«'»tés,  il  V  eut  des  torts  oravcs  et  de  coupables  vio- 
lences. Mais  les  .Mormons  étaient  et  voulaient  être 
des  étranners  dans  le  Missouri.  Leurs  journaux,  d  ail- 
liMirs.  prêchaient  1  abolition  de  I  esclavage,  et  c  en 
était  assez  pour  soulever  contre  eux  toute  la  popu- 
lation blanche,  singulièrement  intolérante  sur  cet 
article. 

Lu  arantl  meetinii  eut  lieu  dans  le  comté  de  .lack- 
son  en  juillet  I8i{i{.  dans  lejjuel  furent  adoptées  les 
résolutions  suivantes  :  «  (^u On  ne  soulTiirait  plus 
de  Mormons  dans  le  pays:  que.  s'ils  donnaient  des 
garanties  de  bonne  «'onduite.  on  leur  permettrait  de 
vendre  leurs  tenes  et  de  s'en  aller  t!an(|uillement  : 
que,  provisoirement,  ils  cessei-aienl  de  publier  leur 
journal  et  de  recevoir  les  étrangers  qui  professaient 
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leurs  opinions  religieuses.  »  La  délibération  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  u  Ceux  ([ui  ne  feraient  pas 
droit  à  la  présente  réquisition  sont  priés  de  s'adi-esser 
à  leur  prophète  poui'  être  informés  du  sort  qui  les 
attend.  » 

Une  sommation  de  vider  les  lieux  fut  envoyée  à 
Sion,  avec  intimation  de  répondre  catégoriquement 
sous  trois  jours,  et,  en  attendant,  ([uclques  saints, 
surpris  isolément,  furent  renvoyés  à  leurs  frères, 
goudronnés  et  emplumés*.  Le  gouverneur  du  comté 
de  Jackson  partageait  tous  les  préjugés  des  Missou- 
riens  contre  les  sectaires.  A  leurs  réclamations,  à 
leurs  justes  demandes  de  protection,  il  répondait 
par  des  plaisanteries  ou  des  menaces  :  «  Partez,  di- 
sait-il, c'est  le  plus  sur,  ou  vous  verrez  de  quel  bois 
se  chauffent  mes  gaillards  du  comté  de  Jackson.  » 

Après  quelques  pourparlers,  les  Saints,  hors 
d'état  de  résister  à  la  tempête*,  se  résignèrent  à 
l'émigration.  Ils  vendirent  leurs  propriétés  à  perte, 
et  laissant  à  leurs  ennemis  leurs  maisons  et  les  pre- 
mières assises  du  temple  de  Sion,  passèrent  dans 
une  autre  partie  du  Missouri,  le  comté  de  Clay,  où 
ils  fondèi-ent"*^  au  milieu  d'une  espèce  de  désert,  deux 
colonies  nouvelles,  Fai-WestQïAdamson-Dialtman'^. 
On  ne  les  y  laissa  pas  longtemps  tranquilles. 

En  1838,  nous  les  y  trouvons"^  considérablement 
accrus  en  nombi-e,  mais  encore  plus  odieux  à  leurs 
voisins.  Les  méthodistes  les  dénoncent  comme  les  en- 
nemis communs  de  l'humanité,  et  bientôt  à  la  polé- 
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mi(|iit'  (1rs  journaux  cl  des  st-i  nions  snr«-('(l»'  la  j^iitMii- 
à  coups  (If  fusil.  Smith  s'\  i-lail  |»r('|)air  en  formant 
aux  exercices  rnililairiîs  une  petite  hande  (ju'il  ap- 
pela les  DdtiiU's  ou  les  Ani^vs  dcslnirteurs,  et  dont  il 
lit  ses  i/ai-des  du  corps,  lii  en<ratrtMiient  eut  lieu  entre 
une  trentaine  de  ces  anges  et  un  hien  plus  grand 
nombre  de  Missouriens.  Les  premiers  eurent  l'avan- 
tage, tuèrent  deux  des  (ientils  et  furent  reçus  par 
leurs  frères  comme  David  après  son  combat  avec  Go- 
liath, l/agiession  des  .Missouriens  était  flagrante, 
mais  les  Mormons  étaient  exécrés.  Aussitôt  le  gou- 
vernement de  l'Ktat  de  Missouii  fulmine  des  décrets 
contre  les  sectaii-es.  La  milic»'  prend  les  armes  de 
toutes  parts,  et  ce  fut  une  ci-oisade  générale  au  nom 
de  la  morale  et  de  la  civilisation  outragées.  Quel- 
i(ues-unsde  leurs  plus  ardents  défenseurs,  capitaines 
ou  colonels  dans  la  milice  du  Missouri,  s'étaient 
peint  le  visage  à  la  manière  des  Indiens  :  ils  se  fai- 
saient gloire  de  hurler  le  ^uir  ivhoop  et  d'éti'e  dans 
leur  accoutrement  plus  sauvages  que  les  sauvages 
eux-mêmes.  De  fait,  un  de  leurs  premiers  exploits 
fut  de  tomber  sur  Ilow-Mlll,  un  hameau  des  Mor- 
mons, de  le  plllei'  et  d'v  massacrer  une  vingtaine  de 
personnes  sans  déf<;nse,  hommes,  femmes  et  enfants. 
En  même  temps  qu'on  courait  sus  aux  Mormons 
comme  à  des  bêtes  fauves,  on  ne  négligeait  pas  les 
violences  légales.  Le  massacre  de  How-Mill  lestait 
Impuni,  mais  un  décret  de  prise  de  corps  était  lancé 
conti-e  Smith  et  d'autres  chefs  pour  avoir  causé  pai' 
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leurs  prédications  la  mort  de  deux  citoyens  des  filtats- 
Unis  :  c'étaient  ceux  qui  étaient  restés  sur  le  carreau 
dans  leur  escarmouche  avec  les  Danites.  Joseph 
Smith  et  deux  de  ses  apôtres  furent  arrêtés  et  jetés 
en  prison.  Si  l'on  pouvait  ajouter  foi  aux  récits  des 
■Nloi-mons,  il  n'est  sorte  de  cruautés  auxquelles  leurs 
chefs  n'aient  été  en  butte  pendant  cette  détention. 
On  aurait  servi,  disent-ils,  aux  malheureux  prison- 
niers la  chair  d'un  de  leurs  camarades  égorgé.  Cie- 
(lat  Judxiis  Apelhi .  Je  veux  bien  croire  que  MM.  les 
colonels  du  Missouri  s'amusent  à  jouei-  au  sauvage 
pour  faire  peur  aux  petits  enfants,  mais  je  n'ai  pas  si 
mauvaise  opinion  de  leur  cuisine.  Laissons  cette  his- 
toire à  ceux  qui  lisent  les  livres  écrits  en  égvplien 
réformé,  et  remarquons  seulement  à  quelles  absurdes 
et  dégoûtantes  exagérations  s'abaissent  les  hommes 
dans  leurs  querelles  religieuses. 

Ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est  que  ni  Smith  ni  ses 
compagnons  ne  furent  mangés  par  les  Missouriens. 
Fort  négligemment  gardés,  ils  s'échappèrent  de  leur 
prison  au  bout  de  quelques  semaines.  Leurs  frères 
cependant,  environnés  d'ennemis  en  armes,  aban- 
donnés par  le  gouvernement  fédéj-al,  ouvertement 
poursuivis  par  celui  du  Missouri,  durent  encore  une 
fois  plier  leurs  tentes  et  continuer  leur  pèlerinage. 
Ils  quittèrent  le  comté  de  Clay  au  milieu  d'un  hiver 
rigoureux,  et  après  avoir  souffert  des  privations  de 
toute  espèce,  arrivèrent  dans  l'État  d'Illinois  au 
nombre  de  12  ou  15,000.  plus  attachés  (jue  jamais  à 
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leurs  crovances,  o\  toujours  résolus  à  fonder  leur 
ville  sainte.  Il  v  a  dans  leur  svniholr  une  belle 
phrase  :  «  Nous  av()ns  enduré  hieu  des  choses;  nous 
espérons  (jue  nous  serons  eapahles  d  endurer  toutes 
choses.  »  Les  Mormons  ont  forcé  leurs  plus  cruels 
ennemis  d  admirer  leur  couraire  et  leur-  invincible 
persévér-ance. 

fiBS  exilés  s'ai-rêtèrent  dans  l'Ktat  d'Illinoisau  boitl 
du  Mississipi,  ei  sur  les  rives  de  ce  grand  fleuve  je- 
tèi-ent  pt)ur  la  troisième  fois  les  fondements  de  leur 
nt)uvell{'  Sion.  Ils  la  nommèrent  .\fim>uo,  mol  (|ul 
dans  leur  égvptien  sioriilie  i'ille  de  Beaufr.  Ils  étalent 
arrivés  pauvi-es.  pillés,  pr-esijue  sans  ressources: 
mais  telle  est  l'éneroie  et  rinlellioeiu'e  prali(jue  de 
ces  lu)mnies,  cju  au  bout  de  dix  mois  il  \  avait  deux 
luille  maisons  à  Nauvoo,  un  urand  hôtel  de  ville,  des 
écoles,  et  de  nombreux  ateliers.  Le  pavs  était  rual- 
sain;  en  fort  peu  de  temps  des  marais  furent  des- 
séchés, des  bois  abattus  et  le  territoire  assaini.  Mais 
plusieurs  milliers  de  travailleurs  niouiiirent  de  la 
fièvre  tvphoïde.  D'autres  les  remplacèrent,  et  l'épi- 
démie fut  vaincue  comme  le  climat.  Les  piairies  se 
couvrirent  de  troupeaux,  les  terres  arables  de  riches 
moissons.  Ce  peuple  sinouUer'  fait  de  lagrii-ulture 
et  de  l'industrie  une  alVaire  de  religion,  et  travaille 
à  s  enr'ichir  avec  son  fanatique  enthousiasme.  La 
persécution  n  avait  fait  qu  augmenter  le  nombre  des 
conversions,  et  de  tous  les  cAtés  arrivaient  de  fer- 
ventes  recrues.    Kn    entrant    dans    la   i-ommunauté. 
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chaque  Mormon  donne  le  dixième  de  son  bien  au 
gouvernement,  c'est-à-dire  à  TEglise.  11  lui  doit  en 
outre,  chaque  année,  le  dixième  de  ses  bénéfices*; 
enfin,  de  dix  jours  l'un,  elle  peut  exiger  ses  services 
personnels.  Smith  comptait  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  sujets  pour  se  montrer  difficile  à  recevoir 
les  nouveaux  venus.  On  dit  qu'il  se  plaisait  à  éprouver 
le  zèle  des  néophytes  en  leur  empruntant  d'abord 
tout  leur  argent,  puis  en  exigeant  d'eux  les  corvées 
les  plus  pénibles.  Il  voulait  que  les  nouveaux  habi- 
tants de  Xauvoo  prouvassent  qu'ils  étaient  dignes  de 
devenir  les  concitovens  des  exilés  de  Sion. 

La  ville  de  Nauvoo*,  faisant  partie  de  l'Illinois,  de- 
vait être  politiquement  régie  par  la  i-onstitution  de 
cet  Etat:  mais  les  Mormons  ne  reconnaissent  d'autre 
autoi'ité  que  leur  théocratie.  Cependant,  comme  il 
était  très  important  de  ménager  le  gouvernement  du 
pavs  où  l'on  s'établissait,  Smith  trouva  moyen  de 
tout  concilier  en  reconnaissant  nominalement  les 
institutions  de  l'Illinois,  tout  en  conservant  de  fait 
pour  son  peuple  ses  lois  particulières.  Au  fond,  il 
ne  s'agissait  (|ue  de  traduire  dans  la  langue  officielle 
de  rUnion  les  titres  des  fonctionnaires  mormons, 
pour  garder  les  apparences  et  conserver  de  bons 
rapports  avec  un  pouvoir  contre  lequel  il  eût  été  Im- 
prudent de  lutter.  Ainsi,  pour  les  Mormons,  Joseph 
Smith  continua  d'être  le  prophète  et  le  vicaire  de 
Dieu,  mais  pour  le  gouvernement  de  l'Illinois.  H  fui 
le  nutire  de  Xauvoo,  ou  bien  le  i^rnî'ral  Smith,  élu 
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par  la  niilirc;  des  Mormons,  t-ar  dans  rillliiois  les 
soldats  nomment  leurs  odiciers.  comme  faisait  au- 
trefois notre  garde  nationale.  \  son  exemple,  tous 
les  hauts  dignitaires  de  son  église  prirent  un  tilie 
officiel .  Le  ixilrùirche  s'appela  jui^p  de  /)/ii.i  pour  les 
infid«des  :  les  apôtres  devinient  aldcnnen,  et  ainsi 
de  suite.  Toute  la  déférence  ([ue  montrèrent  les  Mor- 
mons à  se  conformer  à  la  constitution  du  pavs  où  ils 
s'établissaient  consista  à  inventer  une  synonymie  de 
litres,  où  tout  le  monde  trouvait  son  compte. 

D'ailleurs,  Smith  s'appliquait  plus  (|ue  jamais  à 
éviter  toute  collision  entre  son  peuple  et  les  Gentils. 
Les  occasions  étaient  fré(|uentes,  et  ceux  de  ces  der- 
nieis  qui  s  aventuraient  à  Nauvoo  étaient  pour  la 
plupart  gens  à  donner  de  I  occupation  aux  magis- 
tiats  de  tous  les  pavs  et  de  toutes  les  croyances.  Mais 
Smith  était  ingénieux  à  éluder  les  dillicultés.  et 
lors(|ue  les  institutions  (jui  l'enchaînaient  ne  lui  lais- 
saient pas  tout  le  pouvoir  ((u'il  eût  voulu,  il  avait  des 
movens  détournés  d'en  venir  à  ses  fins  sans  que  le 
gouvernement  de  llllinois  v  pùl  liouver  à  ledire. 
Quelques  (ientils  venaient  à  Nauvoo  pcuir  épier  la 
nudité  de  la  terre,  d'autres  dans  l'espoii'  de  s'enii- 
chir  promptement  parmi  des  gens  si  crédules,  enfin, 
pour  beaucoup  d  auties,  la  ville  des  Mormons  sem- 
blait, comme  1  ancienne  Kome.  une  cité  de  lefuire, 
et  il  était  à  craiïidie  que  tous  les  mauvais  sujets  des 
provinces  orientales  n'en  fissent  leui'  résidence. 
Voici  comment  la  police  de  la  nouvelle  ville  en  agis- 
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sait  avec  ces  messieurs.  Aux  Fatals-Unis,  point  de 
passeports,  et  pour  arrêter  un  coquin,  il  faut  des 
formalités  infinies.  On  se  gardait  bien  d'y  avoir  re- 
cours. Dès  qu'un  individu  suspect  au  prophète  avait 
élu  domicile  à  Nauvoo,  on  lui  détachait  trois  grands 
gaillards,  robustes,  sérieux  surtout,  pourvus  chacun 
d'un  morceau  de  bois  tendre  et  d'une  serpette.  —  Il 
faut  savoir  qu'en  Amérique  c'est  une  manie  nationale 
de  tailler  du  bois  en  menus  copeaux,  seulement  pour 
occuper  les  doigts  quand  on  n'a  rien  à  faire:  cela 
sappelle  to  <,vliiltle,  mot  qui  manque  à  notre  langue. 
En  Angleterre,  où  l'on  aime  à  rire  aux  dépens  des 
Américains,  on  représente  ordinairement  le  Yankee 
ratissant  un  morceau  de  bois,  et  l'on  vous  dit  gra- 
vement (jue  tout  membre  du  Congrès,  en  arrivant  à 
W  ashington,  reçoit,  par  les  soins  du  ministre  de  l'In- 
térieur, un  canif  et  une  bûche  de  cèdre,  dont  il  se 
fait  un  cure-dent  à  la  fin  d'une  session.  —  Ces  trois 
tailleurs  d'allumettes,  donc,  allaient  se  planter  de- 
vant la  porte  de  1  individu  qui  leur  était  signalé, 
coupant,  rognant,  faisant  des  copeaux,  et  attendaient 
leur  homme.  Sortait-il,  ils  s'attachaient  à  lui  comme 
son  ombre,  marchant  lorsqu  il  marchait,  sarrêtaiit 
lorsqu'il  s  arrêtait,  ne  riant  jamais  et  toujours  oc- 
cupés de  leur  bûchette.  —  Pourquoi  me  suivez-vous  ? 
—  Point  de  réponse,  et  toujours  les  trois  gaillaids 
sérieux  dolant  leur  morceau  de  cèdre.  Se  fâcher 
était  imprudent,  les  trois  Mormons  étaient  choisis 
d  une  encolure  respectable,  et  d'ailleurs  ils  n  eussent 
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pas  maii(|uc  dv  sr  plaindre  au  premier  conslable 
f]!! On  insultât  (les  litoyens  paisibles  de  l'Etat  d'Illi- 
tiois  occupés  à  ne  rien  faire.  (>«'pendant  les  femmes 
se  mettaient  aux  fenêtres  pour  voir  passer  la  pi'O- 
cession.  et  les  enfants  faisaient  eortètfe.  Pas  la 
moindre  insulte,  mais  au\  copeaux  le  lon^  des  rues 
on  |)ouvail  suivre  tous  les  pas  du  malheureux  sus- 
pect. Quelle  (jue  fût  la  dose  d  impudence  dont  il  fût 
doué,  larement  il  résistait  plus  de  deux  heures  à 
lennui  de  ces  copeaux  et  de  ces  trois  figures  impas- 
sibles. On  raconte  (ju'un  drôle  fortement  trempé  se 
laissa  suivre  pendant  trois  jours,  au  bout  des(juels  il 
savoua  vaincu  et  fit  son  pa(|uet.  dette  mesure  de  po- 
lice piéventive  s'appela  whillling  off,  ratisser  dehors, 
("."était  peu  poui'  Joseph  Smith  d'avoii'  changé  un 
marécage  en  une  ville  florissante,  il  voulut  que  Nau- 
voo  possédât  un  monument  sans  égal  en  Amérique, 
et  il  eut  une  l'évélation  (jui  prescrivit  la  construction 
d  un  temple.  Malheureusement  il  n'y  avait  pas  encore 
d  architecte  converti  à  la  relio;ion  nouvelle;  il  fallut 
se  contenter  d'un  Gentil.  Les  Mormons  s'en  conso- 
lèient,  en  se  rappelant  (jue  Salomon  avait  accepté 
les  services  du  Tvrien  lliiam.  D'ailleurs.  1  ange  fa- 
milier de  Joseph  Smith  lui  apporta  du  ciel  plan, 
coupe  et  élévation:  et({uant  aux  détails  d  exécution, 
il  les  lui  communi((ua  de  vive  voix.  L  architecte  fut 
un  peu  surpris  des  instiuctions  ([u  on  lui  donnait: 
mais  il  neut  garde  de  disputei-  sur  l'art  avec  l'ange 
Moroni,  (jui  en  savait  évidemment  |)lus  long  (jue  VI- 
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truve  et  Palladio.  Je  voudrais  bien  pouvoir  inséiei 
ici  le  jjrogramme  de  l'ange  pour  rinslruction  de  nos 
architectes:  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  qu  une 
courte  description  faite  par  un  des  Saints,  encore 
n  est-elle  pas  des  plus  claires  :  «  Notre  temple  est 
aussi  haut  que  les  chapiteaux  des  pilastres  (sic),  et 
il  est  majestueux  à  la  vue,  surtout  pour  moi  qui  sais 
(}ue  la  dîme  (l'obole  du  pauvre  pioclame  la  gloire 
de  Dieu.  Ce  splendide  modèle  de  la  grandeur  mor- 
moni([ue  montre  trente  pilastres  en  pierre  de  taille, 
qui  ont  coûté  3.000  dollars  la  pierre.  La  base  est  le 
ci'oissant  dune  nouvelle  lune.  Les  chapiteaux  ont 
cinquante  pieds  de  haut  (sic).  Le  soleil  est  sculpte 
en  relief  hardi,  avec  une  face  humaine  large  de  deux 
pieds  et  demi,  orné  de  rayons  lumineux  et  de  flots, 
surmonté  de  deux  mains  tenant  deux  trompettes. 
Quatre  rangs  de  fenêtres  :  deux  gothi(jues  et  deux 
rondes,  etc.  »  .le  plains  le  pauvre  architecte!  Le 
6  avril  1841.  la  première  pierre  fut  posée  au  bruit 
des  salves  d  aitillerie,  à  la  suite  d  une  grande  revue 
de  la  milice,  déjà  forte  de  deux  mille  hommes  bien 
armés,  et  passablement  exercés  à  l'école  de  bataillon. 
En  sa  (jualité  de  général,  le  prophète  passa  devant 
le  front  des  troupes,  suivi  d  un  brillant  état-major, 
oii  l'on  remar(jualt plusieurs  dames  achevai,  l)  autres 
dames  lui  oiVrirent  un  drapeau  brodé  de  leurs  mains, 
qui  fut  remis  à  la  légion  de  Xauvoo,  avec  les  al- 
locutions et  serments  usités  en  de  telles  occurrences. 
Des  profanes,  qui  ont  vu  le  temple  et  l  ont  décrit 
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en  termes  à  iiol  re  portée,  le  représentent  comme  un 
grand  l)àtiment  long  de  cent  vingt-huit  pieds,  large 
de  (juatre-vingt-trois,  haut  de  soixante*,  et  divisé  en 
trois  nefs.  Sur  hi  façade  s'élève  une  tour  octogone, 
surmontée  d  un  lantei  non  (|Ui  poite  une  giiouette 
formée  par  un  ange  tenant  une  trompette.  Ogives, 
o'ils-de-ho'uf,  pilastres  cannelés,  halustres,  meneaux 
golhicpies,  il  \  a  un  peu  de  tout  dans  ce  monument, 
et  Ion  voit  (|ue  l'ange  Moroni  appartient  à  l'école 
éclecti([ue.  Sous  ce  lappoit,  le  temple  de  Nauvoo 
est  bien  le  modèle  de  la  religion  mormoni(|ue.  <|ui 
pille  à  tort  et  à  travers  avec  beaucoup  d'impartialité. 
Cette  macédoine  monumentale  a  coûté,  dit-on,  la 
bagatelle  de  dix  millions  de  dollais,  en  (|uatre  ou 
cin(|  ans.  (Test  un  peu  moins  (|ue  le  Pinlement  *  bri- 
tanni([ue  bâti  récemment  par'  M.  Barrv.  Cinfjuaiile 
millions  dépensés  en  ([uatic  ou  cin(|  ans  pour  un 
temple  à  I  usage  des  Mormons!  \in  France,  il  v  a 
plus  de  tj'cnle  millions  de  catholi(|ues,  et  j  aurais 
honte  *  de  dire  ce  t[ue  nous  dépensons  pour  entretenir 
nos  églises.  H  est  viai  cpie  Smith  avait  fait  un  appel 
pathéti(jue  aux  rois,  reines  et  princes  du  monde,  pour 
les  engager  à  contiibuer  à  cette  grande  (cuvre. 
comme  jadis  la  fanuMise  reine  de  Saba*au  temple  de 
Salomon  ;  mais  il  est  inutile  de  le  dire,  le  plus  clair 
tle  sa  recelte  fut  1  obole  du  pauvre,  la  dime  des  Saints 
(lu  dernier  jour,  (.hacjue  Mormon  apporta  son  of- 
frande et  travailla  de  ses  mains  un  certain  nombre 
de  jours  à  ce  tiMuple  sacré.  C.  est  ainsi  (jue  se  sont 
bâties   la   plupart   de   nos   cathédrales.    Tout   peuple 
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met  sa  vanité  dans  la  possession  dun  monument  qui 
devient  à  ses  yeux  comme  le  centre  de  la  patrie. 
Athènes  avait  son  Parthénon  ;  Rome,  son  Capitole  : 
Jérusalem,  ce  fameux  temple  où  les  Juifs  com- 
battaient encore  lorsque  les  Romains  étaient  maîtres 
de  leurs  remparts.  Joseph  Smith  connaissait  les 
hommes  et  avait  compris  x[ue  son  bizarre  monument 
allait  donner  une  espèce  de  conséci-ation  à  sa  colonie 
et  à  son  église. 

Il  nétait  pas  destiné  à  en  voir  la  fin.  La  bonne  in- 
telligence qui  régnait  d'abord  entre  les  Mormons  et 
les  autres  habitants*  de  l'Illinois  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  premiers,  fiers  de  leur  temple, 
auprès  duquel  les  églises  protestantes  du  voisinage 
n'étaient  que  des  granges,  de  leur  ville  déjà  peuplée 
de  ([uinze  mille  âmes,  de  leur  croyance  qui  comptait 
plus  de  cent  niille^  adhérents  dans  l'Union  améri- 
caine, commencèrent  à  perdre  la  sage  réserve  qu  ils 
avaient  à  leur  arrivée  à  Nauvoo.  Ils  firent  grand  bruit 
des  prophéties  qui  leur  promettaient  la  possession 
de  la  terre  piomise  et  l'expulsion  des  Gentils,  enfin 
ils  traitèrent  de  plus  en  plus  cavalièrement  les  auto- 
rités de  1  Illinois.  D'un  autre  côté,  toutes  les  accu- 
sations déjà  portées  dans  le  Missouri  contre  les  sec- 
taires se  reproduisirent  envenimées  de  la  jalousie 
que  la  prospérité  extraordinaire  de  Xauvoo  pouvait 
inspirei-  à  ses  voisins  moins  heureux.  Knfin  des  dis- 
sensions intestines  enti-e  les  Mormons  fournirent  oc- 
casion aux  Gentils  d'intervenir  dans  leurs  atïaires. 

Il  faut  bien  en  venir  à  parlei-  de  la  Doctrine  de  la 
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femme  spiriltu'Jlp.  A  (lilTéronles  leprises.  1rs  joui- 
iiMiix  hostiles  aux  Mormons  avaient  dénoncé  le  pro- 
phète comme  prêchant  cette  doctrine,  (|ui,  disaient- 
ils,  n'était  aiitie  (jue  hi  j)olv<^ami<'.  Smith  a  toujours 
repoussé  cette  imputation  par  des  dénégations  foi- 
melles:  mais  \\  pai'ait  (|ue,  sni  ce  point  comme  en 
heaucoup  d  autres,  on  ne  s Cntendait  pas  hien  sur  les 
termes.  I^olvnamic  vient  de  deux  mots  grecs  (jui  si- 
nnilienl  :  heaucoup  de  noces.  Or,  le  prophète  niait 
avec  raison  <|u  on  pût  se  marier  plus  d  une  fois  dans 
son  Kolise.  Il  est  vrai,  et  les  Mormons  n  en  font  plus 
mvstèi'e  aujourd  hui.  il  est  viai  (|u  un  Saint  (jui  n'a 
pas  assez  d'une  femme,  [)eut.  avec  l'autoiisation  du 
prophète  ou  du  sanhédrin  moimoni([ue,  être  vacheli\ 
scelle  [sealed  à  une  seconde  femme,  à  une  troisième, 
à  une  infinité  d'autres  femmes.  Il  v  a  une  cérémonie 
spéciale  pour  ces  scollemenla  dans  leur  liturj(ie.  et, 
à  n'en  considéicr  (|ue  les  ell'ets  phvsicjues  et  légaux, 
un  profane.  (|ui  n  a  pas  les  lunettes  prophétiques 
sur  le  nez,  pourrait  piendre  cela  pour  de  la  polv- 
gamie.  C.  est  une  eireur.  L'n  Mormon  ne  sv  marie 
(ju'à  une  femme,  mais  on  peut  le  ct/r/ie/cr  à  une  ciii- 
([uantaine  et  plus,  dOii  il  suit  (ju  il  n  est  pas  polv- 
game.  Dites,  s  il  vous  plaît,  poljisphrni^iste.  heau- 
coup cacheté,  ce  (jui  est  hien  diflereMl. 

Il  parait  (ju'ou  peut  être  cacheté  à  une  femme 
mariée,  ce  (|ui  avait  lieu  a  Sparte  du  consentement 
du  mari,  tandis  (|ue,  dans  Tl'^glise  des  Saints  du  der- 
nier jour,  on  se  passerait  de  la  permission.  .1  avoue 
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bonnement  que  je  ne  sais  si  les  dames  peuvent  ré- 
clamer le  bénéfice  de  nombreux  scellements  comme 
les  hommes.  Cela  me  semble  juste  et  probable,  car 
le  moyen  de  trouvej-  assez  de  femmes  dans  une  co- 
lonie nouvelle,  où  nécessairement  le  beau  sexe  doit 
être  en  minorité?  Il  faut  encore  considérer  (jue  le 
prophète  a  déclaré  <ju  une  femme  ne  peut  enti-er 
dans  le  royaume  des  cieux  sans  un  homme  qui  la 
présente  comme  lui  appartenant.  Or,  si  l'on  se  défie 
un  peu  du  salut  de  son  mari,  ne  doit-il  pas  être 
permis  de  prendre  pour  chaperon  quelque  saint  per- 
sonnage, prophète  ou  patriarche*,  dont  le  crédit 
là-haut  soit  bien  connu? 

Je  ne  voudrais  pas  m'étendre  longuement  sur  un 
sujet  si  délicat*:  je  me  bornerai  à  remarquer  que, 
dans  le  principe,  la  doctrine  de  la  femme  spirituelle 
ne  fut  pas  professée  publiquement'.  On  la  révélait 
seulement  à  quelques  initiés  parvenus  aux  grades 
supérieurs  de  leur  Eglise,  et  le  secret  était  soigneu- 
sement gardé  pour  ne  pas  scandaliser  les  Gentils  ou 
les  catéchumènes  encore  imbus  de  leurs  vieux  pié- 
jugés.  Maintenant  que  les  Mormons  sont  dans  leur 
fort  des  montagnes  Rocheuses,  ils  v  mettent  moins 

I.  Le  prophète  a  dit  :  «  Tout  homme  doit  avoir  une  femme, 
toute  femme  un  mari  seulement  ».  Les  casuistes  mormons  pré- 
tendent que  cela  veut  dire  que  tout  homme  doit  avoir  une  femme 
au  moins;  tandis  que,  par  le  mot  seulement.  Smith  aurait  con- 
damné les  femmes  à  n'avoir  qu'un  mari,  un  seul.  Mais  je  ne  sais 
si  les  paroles  de  Smith,  destinées  à  donner  le  change  aux  Gentils, 
ne  doivent  pas  recevoir  une  interprétation  plus  large  et  plus 
équitable.  Je  propose  un  schisme. 
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dp  façons.  MM.  Sfanburv  et  Gunnison  afnrmont  que 
la  plupart  dos  Anciens  ont  plnsiours  femnirs.  Us  rn 
citent  un  (|ui  est  scpllè  à  (|uarante-deu\  Mormones: 
enfin  ils  prétendent  (jue,  dans  les  grades  élevés,  une 
douzaine  de  eaehets  seulement  passerait  pour  une 
sorte  de  eélihal  ^ 

Dans  la  prati((n<-.  ajoutrnt  les  deux  vovaoeurs.  ce 
système  n  a  pas  tons  les  inconvénients  <jn  on  lui  sup- 
poseiait  a  priori.  Les  dames  scellées  et  les  ma- 
l'iées  jouissent  d'une  égale  considéi'ation.  (.'f  on 
n'entend  parlei-  ni  de  disputes,  ni  de  jalousie  entie 
elles.  Ils  ne  disent  pas  comment  les  Saints  par- 
viennent à  «Touvei-ner  des  ména<<('s  si  nombreux': 
mais  je  vois  dans  la  relation  de  M.  Gunnison  f|ue 
la  doctrine  du  scellement  commence  à  rencontier 
qu(d(jue  opposition  paiini  la  meilleuie  moitié  de  la 
communauté,  car  il  parle  tie  femmes  (pii  se  sont  en- 
fuies chez  les  Polow  alomis  et  s'v  sont  mariées,  pré- 
férant un  c(eur  de  sauvage  tout  entiei' à  un  (|narante- 
deuxième  de  cfcur  de  Mojnion. 

1.  .l'iii  son>i  les  veux  un  joiirniil  de  Desert'l'.  qui  |iublie  le  Icxlr. 
d  un  discours  prononcé  j);ir  le  professeur  Orson  Pralt,  dans  la 
conférence  du  29  août  1852,  sur  la  pluralité  des  femmes,  (ju'il  re- 
commande comme  le  moyen  fie  jeter  plus  vite  les  fondements  du 
royaume  céleste,  et  d'olTrir  à  Dieu  un  plus  grand  nombre  de  ta- 
bernacles, c'esl-ii-dire  de  cr>rps  destinés  à  recevoir  l'esprit  im- 
mortel. <(  .Mais  est-ce  à  dire,  ajoute-t-il  en  terminant,  fpi'on  puisse 
prendre  les  filles  des  hommes  sans  loi,  condition  ou  restriction  ,^ 
Non  pas.  Le  prophète  a  les  clefs  de  cette  affaire.  C'est  lui  (pii 
flonne  la  permission  (piand  on  la  lui  demande.  El  savez-vous  ce 
qui  arrivera  aux  personnes  qui.  ayant  été  instruites  dans  cette  loi. 
la   rejetteront?  Klles  seront   damnées,  etc.    " 
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Je  reviens  aux  dissensions  (|ui  éclatèrent  à  Nau- 
voo. 

La  doctrine  de  la  femme  spirituelle  existait  en- 
core à  l'état  de  mystère  plus  ou  moins  transparent 
parmi  les  Mormons,  et,  entre  les  récits  des  voya- 
geurs et  les  dénégations  des  Saints,  l'opinion  était 
encore  en  suspens,  lorsque  Joseph,  en  sa  qualité 
de  prophète,  excommunia  un  Mormon  nommé  Hig- 
bee,  comme  convaincu  d'avoir  séduit  plusieurs 
femmes.  Probablement,  il  voulait  faire  un  exemple 
qui  prouvât  sur  ce  point  la  pureté  de  sa  morale.  Hig- 
bee,  à  son  tour,  accusa  Joseph  de  diffamation,  et  le 
cita  devant  la  cour  municipale  de  Nauvoo  pour  avoir 
à  lui  payer  une  amende  de  5,000  dollars,  somme  à 
laquelle "*"  il  estimait  sa  réputation  de  chasteté.  Les 
aldermen  de  la  cour,  tous  Mormons  des  hauts 
grades,  acquittèrent  honorablement  le  prophète,  et 
renvovèrent  Higbee  sans  un  centime  de  dommages. 
Mais  il  y  avait  eu  procès  et  plaidoiries  ;  Higbee  avait 
produit  des  témoins  vrais  ou  faux  et  fait  des  révé- 
lations curieuses.  A  l'entendre,  le  patriarche  llirum 
Smith,  frère  du  prophète"^,  avait  chez  lui  un  livre 
où  les  Anciens,  c'est-à-dire  les  chefs  de  la  secte,  ins- 
crivaient les  noms  de  toutes  les  jolies  femmes.  Lors- 
qu'un d'entre  eux  avait  envie  de  s'en  approprier  une, 
il  lui  faisait  lire  son  nom  dans  ce  catalogue,  et  lui 
annonçait  que  le  ciel  voulait  qu'elle  obéît*,  et  elle 
obéissait.  Chacun  des  Anciens,  au  dire  de  Higbee, 
avait  dix  ou  douze  femmes  spiriliieUrs  ou  non. 
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()\H'  ('<•  fût  Util'  calorniiir  on.  comme  il  est  pro- 
l)al)le,  (|iie  cette  iévélatl<»n  «-oiitiiil  une  grande  part 
de  vérité  n«èlée  de  (|uei(|iie  exagération,  ralîaire  fit 
heancoup  de  bruit,  et  tous  les  excommuniés  du  Mor- 
monisme  se  liguèrent  avec  Ilighee  pour  démas<juer 
le  prophète.  Ils  fondèrent,  vers  IS^'i,  à  .Nauvoo 
même,  un  journal  intitulé  the  Exfwsilor  le  Kévéla- 
leur  ,  dii'ioé  contre  Smith  et  son  j>ouvernement. 
Dans  le  premier'  numéro  parut  un  afjidavit,  c"est-à- 
tlire  une  déclaration  en  justice,  signée  par  seize 
femmes  ([ui  racontaient  ([ue  Joseph  Smith,  Svdnev 
Rigdon  le  grand  prêtre,  et  (juel([ues  autres  chefs  de 
la  secte  avaient  essavé  de  les  convertir  à  la  doc- 
trine lie  la  femme  apirituelU',  c'est-à-dire  d'attentei- 
à  leur  vertu,  sous  piétexte  iju  ils  avaient  pour  cela 
une  permission  spéciale  du  ciel.  Cet  étrange  docu- 
ment n'eut  pas  plus  t<M  vu  le  jour,  (jue  le  conseil  su- 
périeur des  .Mormons,  présidé  par  Joseph  en  per- 
sonne, s'assembla  et  décréta  la  suppi-ession  du 
journal  comme  attentatoire  à  la  sûreté  publique  [a 
public  nuisance).  Aussitôt  deux  cents  Mormons,  avec 
t>u  sans  ordres,  entourèrent  les  bureaux  de  V/'^.i//i>- 
sitor,  brisèrent  les  presses,  rasèrent  la  maison,  et 
firent  un  feu  de  joie  des  exemplaii'es  du  journal.  F. es 
rédacteurs,  hommes  prudents,  avaient  pris  la  fuite 
et  traj/né  (larthaoe.  ville  de  TlUinois,  d'où  ils  leconi- 
mencèrent  en  sùi-eté  leur  polémique  contre  le  pro- 
phète. 

Sur  leui-  plainte,  un  mandat  d'amener  fut  lancé 
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contre  Joseph  Smith,  son  Irère  Hiruni  et  phisieurs 
autres  dignitaires  de  son  église"^,  dénoncés  comme 
auteurs  ou  instigateurs  des  violences  exercées  contre 
le  journal  V Expositor .  Le  prophète  n'en  tint  compte, 
et  le  constable  qui  appoitait  l'exploit  fut  reconduit 
à  la  porte  de  Nauvoo  très  peu  cérémonieusement  par 
un  agent  de  la  police  municipale.  Aux  Etats-Unis*, 
c'est  chose  grave  que  d'envover  promener  un  cons- 
table. D'ailleurs,  les  autorités  de  l'iUinois  n'atten- 
daient ([u'une  occasion.  La  milice  fut  mise  sous  les 
armes  pour  que  force  restât  à  la  loi,  et,  de  leur  cAté, 
les  Mormons  commencèrent  à  élever  des  redoutes, 
déclarant  qu'ils  se  battraient  jusqu'au  dernier  pour 
défendre  leur  prophète.  Les  miliciens  de  l'illinois 
juraient  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  à  Nauvoo. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  gens  à  tenir  parole. 
Dans  cette  extrémité,  le  gouverneur,  M.  Ford,  pour 
éviter  l'effusion  du  sang,  fit  appel  à  l'humanité  de 
Joseph  Smith,  et  l'adjura  de  se  constituer  prison- 
nier, engageant  sa  parole  et  l'honneur  de  l'Etat  d'Il- 
linois  qu'il  serait  protégé  contre  toute  insulte.  En 
même  temps  il  somma  les  Mormons  de  rendre  les 
armes  qu'ils  avaient  reçues  du  gouvernement  des 
États-Unis,  et  enjoignit  à  la  légion  de  Nauvoo  de  le- 
connaitre  pour  commandant  un  officier  fédéral.  Sur 
ces  assurances,  les  deux  Smith  ai-rêtèrent  les  prépa- 
ratifs guerriers  de  leurs  sectaires,  et  vinrent  se 
constituer  prisonniers  à  Cartilage.  Ce  noble  exemple 
de  leur  respect  pour  la  loi  loucha  peu  leurs  ennemis. 


En  entrant  dans  la  prison  de  Carthago.  Joseph 
Smith,  fi'appé  d  un  ptessentiinent  sinistre  :  «  Je 
suis,  dil-il,  un  agneau  (jui  vais  à  hi  boucherie:  mais 
je  suis  tranijuilh'  comme  une  matinée  de  printemps. 
Ma  conscience  n Cst  char<^ée  d  aucun  ci'ime.  et  je 
muunai  innocent  ».  Les  Mormons  supphèrent  h* 
gouverneur  de  donner  une  garde  sure  aux  prison- 
niei's,  menacés,  disaient-ils.  par  la  canaille  de  Car- 
tilage. Mais  la  milice  avait  été  congédiée,  et  tlail- 
leurs  elle  n'inspii'ait  aucune  confiance  par  son  ani- 
mosité  connue  contre  les  sectaires.  Le  2t)  juin  IcS-'iV 
M.  Ford  vint  visiter  les  deux  Smith,  et  leur  renou- 
vela I  assurance  (ju'ils  n'auraient  rien  à  craindi-e.  A 
tout  événement,  il  commanda  un  petit  poste  pour 
maintenir  Tordre.  Cependant  on  répandit  parmi  la 
populace  ([ue  le  gouverneur  favorisait  les  prison- 
niers et  (ju'il  voulait  les  soustraire  à  leur  jugement, 
ft  Si  la  loi  n'y  peut  lien,  dirent  les  chefs  de  la  ca- 
naille, une  bonne  halle  v  pourvoira.  » 

Le  27  juin,  à  six  heures  du  soii-,  un  rassemble- 
ment de  plus  de  200  hommes  armés  de  fusils,  tous 
le  visage  barbouillé  de  noir,  se  porte  à  la  prison.  La 
oarde  n'essave  aucune  résistance  et  livre  le  ouichet. 
Aussitôt  la  foule  envahit  lescalier  (jui  conduisait  à 
la  chambre  où  se  trouvaient  Joseph  Smith,  Hiruni 
et  deux  autres  Mormons  venus  pour  les  visiter.  Plu- 
sieurs coups  de  feu  tirés  contre  la  poite  avertissent 
les  prisonniers  du  sort  qui  les  attend.  Il  n  v  avait 
pas   de   verrou    intérieur*,    et    la    porte   était    assez 


ÉTUDES    ANGLO-AMÉRICAINES  65 

mince.  Un  moment  les  prisonniers  essayent  de  la 
tenir  fermée  en  la  pressant  de  leurs  corps  et  en 
s'appuyant  contre  les  meubles.  Ils  étaient  dans  celte 
position,  lorsque  Hirum  Smith  est  frappé  à  la  fois  de 
deux  balles  :  l'une,  qui  traverse  le  bois  de  la  porte, 
l'atteint  à  la  figure,  tandis  qu'une  autre,  arrivant 
par  la  fenêtre,  le  perce  de  part  en  part  et  lui  casse 
l'épine  du  dos.  Il  tombe  en  s'écriant  :  «  Je  suis 
mort  !  —  Oh  !  mon  cher  Hirum  !  »  s'écrie  le  prophète  : 
et,  s'armant*  d'un  pistolet  à  six  coups,  il  ouvre  la 
porte  à  demi  et  fait  feu  au  hasard  sur  les  assassins, 
tandis  que  ses  deux  amis  essayent  avec  des  cannes 
de  détourne!'  les  canons  de  fusil  qui  à  chaque  ins- 
tant entraient  et  faisaient  feu  par  la  porte  entie- 
bàillée*.  Les  six  coups  du  pistolet  déchargés,  un  des 
acolytes  de  Smith  abandonne  la  porte  et  court  à  la 
fenêtre  pour  sauter  dans  une  cour;  mais  il  retombe 
aussitôt  dans  la  chambre  atteint  d'une  balle  à  la 
jambe  et  renversé  par  une  autre  qui  broie*  sa  montre 
dans  son  gousset.  Joseph  Smith,  désarmé,  tente  à 
son  tour  de  sauter  par  la  fenêtre.  Il  tombe  dans  la 
cour  percé  de  plusieurs  balles,  mais  respirant  en- 
core: les  meurtriers  le  traînent  vers  un  puits, 
l'adossent  contre  la  margelle,  et  quatre  d'entre  eux 
lui  déchargent,  à  bout  portant,  leurs  fusils  dans  la 
poitrine.  Les  deux  Mormons  demeurés  dans  la 
chambre  de  Smith  furent  épargnés. 

Ainsi  mourut,  à  trente-neuf  ans,  cet  homme  sin- 
gulier qui  a  fait  de  grandes  choses  avec  de  si  niépri- 
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sables  moyens  :  chef  heui-eux  de  fanatlcjues,  mas- 
sacré par  d'autres  fanati(jues  dans  un  pays  dont  on 
célèhre  la  liberté  et  la  tolérancr.  Depuis  vingt  ans, 
Smith  combattait,  pour  soutenir  son  imposture, 
avec  une  persévéï-anco  digne  d'une  meilleure  cause. 
11  avait  poursuivi  le  dessein  le  plus  extravagant,  et 
un  incroyable  succ«'s  avait  récompensé  son  opiniâ- 
treté. Il  avait  l'éalisé  son  rêve  d'enfant,  fondé  sa  co- 
lonie, rassemblé  son  peuple;  il  était  devenu  légis- 
lateui',  souvei'ain  absolu.  Sa  mort,  si  honteuse  pour 
ses  ennemis,  couronnait  ("ette  vie  d'agitation  et  de 
lutte  continuelle:  leur  i-ago  détestable  Ht  d'un  char- 
latan un  inartvr  e(  un  dieu. 

Le  piemier  mouvement  des  Mormons,  en  appre- 
nant le  meurtre  de  leui-  prophète,  fut  de  courir  aux 
armes  et  de  le  venoer:  mais  le  conseil  des  douze 
apôtres,  en  qui  résidait  toute  l'autorité  depuis  sa 
mort,  lit  preuve  d'une  admirable  modération,  et  par- 
vint à  persuader  aux  citovens  de  Xauvoo  (jue.  loin 
d'imiter  leurs  ennemis  dans  leurs  violences,  ils  de- 
vaient s'en  rappoi-tei-  à  la  justice  de  leui-  pavs  pour 
la  punition  des  coupables.  Ces  sages  conseils  furent 
écoutés;  et  pour  contenir  cette  population*  en 
armes,  excitée  pai'  l'indignation  et  le  fanatisme,  il 
suffit  d'une  pioclamation  signée  des  membres  du 
conseil.  Ce  fait,  plus  (ju'aucun  autre,  pi'ouve  <juelle 
admirable  discipline  Smith  avait  introduite  parmi 
ses  disciples.  Quant  aux  auteurs  de  l'assassinat, 
aucun  ne  fut  puni,  et  il  ne  païaît  pas  m^'uie  qu  ils 
aient  été  sérieusement  recherchés. 
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Tandis  que  riiorreur  Inspirée  à  tous  les  honnêtes 
gens  par  le  massacre  de  Carthage  obligeait  pour  un 
instant  les  Gentils  à  dissimuler  leur  haine  et  à  sus- 
pendre leurs  hostilités,  les  plus  ambitieux  des  Mor- 
mons se  disposaient  à  recueillir  l'héritage  du  pro- 
phète. Sidney  Rigdon,  l'inventeur  de  la  doctrine  de 
la  femme  spirituelle  et  un  des  premiers  confidents 
de  Smith,  s'offrit  pour  lui  succéder.  11  s'y  disait  au- 
torisé^ par  l'ange  Moroni,  et  apportait  sa  révélation 
toute  fraîche.  11  fallait,  disait-il,  quitter  Nauvoo  et 
s'établir  au  delà  des  montagnes  Rochetises;  mais  le 
conseil  des  douze  apôtres,  sachant  trop  bien  sans 
doute  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  révélations,  le  reçut 
fort  mal.  On  lui  dit  qu'il  était  inspiré  du  diable,  et 
non  du  ciel,  et  on  le  mit  en  jugement.  Convaincu  de 
mensonge,  trahison,  apostasie,  il  fut  solennellement 
excommunié,  et,  selon  la  formule  en  usage  parmi 
les  sectaires,  abandonné  aux  souj^lets  de  Satan  jus- 
qu'à ce  qu'il  fit  pénitence.  Il  quitta  Nauvoo  avec  une 
douzaine  de  ses  partisans.  Les  ennemis  des  Mor- 
mons espéraient  de  lui  des  révélations  et  du  scan- 
dale; il  ne  songea  pas  à  se  venger  autrement  qu'en 
essayant  de  fonder  une  église  à  lui,  entreprise  qui 
ne  paraît  pas  avoir  eu  de  succès.  Il  est  tombé  aujour- 
d'hui dans  l'obscurité. 

L'autorité  spirituelle  et  temporelle  fut  remise  à 
M.  Brigham-Young,  membre  et  président  du  Conseil 
des  douze.  C'est  actuellement  le  président  et  le  pro- 
phète des  Mormons.  Bien  qu'il  n'ait  pas  été  des  pre- 
miers disciples  de  Joseph  Smith,  il  a  partagé  toutes 
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les  trihulalioiis  de  sa  sci-tc,  c^l,  coininc  II  le  dit  lui- 
même  dans  son  lanjrage  nusti<|ii('.  o  il  a  marché 
quatre  ans  dans  le  désert,  les  souliers  pleins  de 
sang  ».  il  passe  pour  un  homme  de  talent,  plus  ins- 
truit que  son  prédécesseur,  et  m)n  moins  habile  à 
maniei'  le  peuple  singulier  dont  le  gouvernement 
lui  est  échu  en  partage. 

Quel([ues  mois  se  passèrent  dans  une  tranquillité 
apparente.  La  construction  du  temple  avançait  rapi- 
dement. La  propagande  aux  l{tats-Unis  et  en  Angle- 
lei'i-e  amenait  sans  cesse  de  nouveaux  prosélytes 
dans  la  ville  sainte,  car  ce  n'est  point  pai'  quelques 
meurtres  (|u"on  arrête  les  progrès  d'une  secte,  il  faut 
un  grand  massacie,  une  Saint-liarthélemy  pour 
l'étoulîer.  Un  pareil  crime*  est  heureusement  impos- 
sible au  xix'"  siècle,  mais  la  haine  des  Gentils  ne  de- 
meura pas  inactive.  Dans  Tautomne  de  1845,  les  hos- 
tilités contre  les  Mormons  i-ecommencèrent  plus 
violentes  (jiie  jamais.  On  brûlait  leurs  meules  et  leurs 
fermes,  on  assassinait  des  fei-miers.  De  la  paît  des 
sectaires,  il  y  eut  des  leprésailles  sanglantes,  .le 
manque  de  renseignements  précis  sur  les  motifs  qui 
poussèi'cnt  les  habitants  de  l'Illinoisà  une  espèce  de 
confédération  tjénérale  contrit  la  cité  de  Xauvoo.  Les 
leproches  adressés  aux  Mormons  sont  trop  vagues 
pour  (ju'il  soit  -possible  de  leur  donner  créance. 
Quelques  journaux  dénoncent  leur  ville  comme  un 
repaire  de  faux  monnaveurs  et  de  brigands  ligués 
contre  la  société.  De  leur  cAté.  les  Mormons  défient 
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leurs  adversaires  de  citer  un  fait  de  leur  désobéis- 
sance aux  lois.  —  «  Si  des  hommes  perdus  de  crimes, 
disent-ils,  ont  trouvé  momentanément  un  asile  à 
Xauvoo.  jamais  ils  n'ont  fait  partie  de  notre  église; 
jamais  nos  magistrats  n'ont  hésité  à  prêter  main- 
forte  aux  ministies  de  la  justice  pour  poursuivre  ces 
ennemis  de  la  société.  »  Tels  sont  les  crimes  re- 
prochés aux  Mormons:  telle  est  leur  justification. 
Discerner  la  vérité  de  si  loin  n'est  pas  chose  facile, 
et  cependant*,  il  faut  le  dire,  toutes  les  apparences 
sont  en  faveur  des  sectaires.  Mais  le  préjugé  était 
contre  eux.  Ils  se  disaient,  ils  étaient  étrangers  au 
milieu  de  leurs  compatriotes.  Ils  étaient  plus  riches, 
plus  habiles,  plus  heureux  dans  leurs  spéculations 
que  leurs  voisins,  ils  sentaient  leur  supériorité  et 
s  en  montraient  orgueilleux.  C'en  était  assez  pour 
qu'on  les  chargeât  de  tous  les  crimes. 

Après  de  longues  négociations,  pendant  lesquelles 
la  guerre  civile  fut  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'éclater  dans  l'Etat  d'IIlinois,  les  Mormons,  tou- 
jours abandonnés  par  le  gouvernement  fédéral,  dé- 
libérèrent, l'inspiration  aidant,  de  quitter  encore 
une  fois  leurs  foyers,  et  d'aller,  par  delà  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  chercher  une  patrie  tellement 
éloignée  des  Gentils,  qu'ils  n'eussent  plus  de  long- 
temps à  craindre  leur  malice.  Alois  une  espèce  de 
capitulation  eut  lieu  entre  les  chefs  de  Nauvoo  et  le 
gouvernement  de  l'IUinois,  par  laquelle  les  premiers 
s'engagèrent  à  évacuer  le  pays,  le  second  à  les  ga- 
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rantir  contre  loiile  molestation  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  leurs  préparatifs.  On  verra  com- 
ment cet  engagement  solennel  fut  ol)servé. 

[.e  pavs  an  delà  des  montagnes  Rocheuses  était 
alors  aussi  peu  connu  que  l'intérieur  de  rAfri([ue  l'est 
encore  aujourd'hui;  ce  (ju'on  en  savait,  on  le  tenait 
du  rapport  de  (juehjues  Indiens  et  de  ces  hardis  chas- 
seurs <|ui  vivent  à  la  limite  de  la  civilisation  et  dont 
Fennimore  Cooper  a  poétisé  le  caractèi'e.  Pour  par- 
venir aux  montagnes,  on  savait  cpiil  fallait  travei'scr 
d'immenses  prairies  infestées  par  des  handcs  nom- 
lucuses  d  Indiens  helli(juenx.  les  Sioux,  les  (>ro\vs 
et  les  Schoschones.  Là,  le  hois  est  rare;  le  fourrage 
nul  pendant  1  hivei-  et  pendant  une  partie  de  l'été. 
De  lai'ges  rivières,  des  ravins  profonds  opposent  à 
la  marche  des  caravanes  des  obstacles  infranchis- 
sables: pour  trouve)'  des  gués  ou  des  passages,  il 
est  nécessaire  de  se  détourner  continuellement  delà 
ligne  directe  qui  conduit  aux  montagnes.  Au  pied  de 
celte  chaîne  toujours  couveite  de  neiges,  de  nou- 
veaux dangers,  de  nouvelles  fatigues  attendent  le 
vovageur.  Fondrières,  glaciers,  piécipices  bordent 
les  passages  des  montagnes  Rocheuses.  Au  delà,  on 

connaissait   vaonciuent    1  existence    d'un    oi'and   lac 

o  n 

salé,  espèce  de  mei-  moite,  dont  les  l'ivages  étaient 
ou  un  désert,  ou  une  terre  promise*  :  personne  ne 
le  savait  encore.  C'est  vers  ces  lieux  (jue  les  Mor- 
mons résolurent  de  se  diriger  pour  v  fonder  leur 
fjuatrième  ville  sainte. 
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Au  commencement  de  l'hiver  de  1846.  leurs  pre- 
mières colonnes  se  mirent  en  marche,  précédées 
d'éclaireurs  chargés  de  reconnaître  le  pays  et  de  si- 
gnaler les  passages  les  moins  dilTiciles.  D'immenses 
convois  de  chariots  les  suivaient,  traînés  par  des 
mules  et  des  bœufs  et  chargés  de  meubles,  d'usten- 
siles aratoires,  de  tentes  et  de  provisions.  La  marche 
était  lente.  On  campait  souvent  plusieurs  semaines 
dans  le  même  lieu,  tandis  que  des  détachements  de 
travailleurs  traçaient  une  route  pour  franchir  une 
crevasse,  ou  jetaient  un  pont  sur  une  rivière.  Des  la- 
boureurs, cependant,  défrichaient  en  avant  de 
vastes  espaces  et  les  ensemençaient,  afin  de  pré- 
parer des  provisions  à  leurs  frères  qui  viendraient 
après  eux.  Lorsque  le  soleil  a  desséché  les  hautes 
herbes  des  prairies,  les  troupeaux  ne  peuvent  plus 
V  trouver  leur  nourriture,  abondante  au  printemps 
et  après  les  premières  pluies  d'automne.  Il  fallait 
prévoir  ces  dangers  du  climat,  se  tenir  en  garde 
contre  les  changements  de  saison,  et  se  préparer 
des  camps  sur  les  bords  des  rivières,  dans  des  pays 
boisés,  ou  bien  sur  des  collines  où  la  végétation  n'est 
pas  brûlée  par  la  sécheresse. 

Pour  la  marche,  point  de  routes  tracées  :  on 
s'avançait  la  boussole  à  la  main.  Tantôt  les  convois 
d  émigrés  sillonnaient  péniblement  de  vastes  maré- 
cages, où  plusieurs  fois  dans  la  journée  il  leur  fallait 
décharger  et  recharger  leurs  chariots:  tantôt  ils  en- 
traient dans  des  plaines  arides  qui  leur  faisaient  en- 
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durer  tous  les  louiriuMils  de  l;i  soif  cl  dpciniaient 
Iriiis  houpcaiiN.  Plus  loin,  exposés  à  des  rafales  de 
neige  cl  de  pluie,  ils  étaient  obligés  de  bivouaquer 
sans  feu  sur  une  lerr(î  nue,  humide  et  glacée.  Qucl- 
(juefois  la  lueur  d'un  incendie,  dévoiant  les  hautes 
herbes,  jetait  leflioi  dans  la  caiavane,  et  il  fallait 
des  pi'odigcs  d  énergie  pour  écarter  le  fléau.  \i\\ 
approches  de  l'hiver  de  1847,  les  Mormons  bàtii'ent 
une  ville  provisoire  de  baia<[ues  et  de  huttes  cons- 
truites de  boue*  et  de  branchages,  en  attendant  f)ue 
la  neige  eût  cessé  de  couvrir  les  prairies.  Ils  avaient 
amené  de  .Nauvoo  une  musi<jue  militaii-e  (jui  se  fai- 
sait entcndic  dans  toutes  leurs  halles.  Qui  le 
ci'oirait.'  en  butte  aux  tourments  de  lu  soif,  de  la 
faim*,  exposés  à  toutes  les  misères  de  la  vie  errante, 
ces  hommes  de  fer  ne  [)erdirent  jamais  leur  gaieté. 
Lors([u*ils  s'étaient  entourés  d'un  retranchement 
de  chariots,  lors(|u'ils  avaient  par<jué  leurs  trou- 
peaux, rentré  le  fourrage,  lorscjue  les  détachenients 
envoyés  pour  faire  du  bois  el  de  l'eau  avaient  assuré 
à  la  troupe  un  joui'  d  existence,  les  j)rédicateurs  com- 
menç,'aient  une  prière,  une  exhortation;  les  pèlerins 
enlonnaienl  un  hymne  d'actions  de  grâces;  puis  la 
musi((ue  faisait  enlendic  dans  le  désert  des  valses 
et  des  contredanses,  et,  sauf  la  rareté  des  habits 
noirs  el  des  gants  jaunes,  sauf  des  costumes  un  peu 
sauvages,  des  mines  un  peu  étranges,  on  aui-ait  pu 
se  croire  dans  un  bal  champêtre,  aux  envir-ons  d'une 
grande  ville. 

1,  ordre  ({ue   les  chefs  avaient   intioduil  dans   les 
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colonnes  d'émigrés  était  admirable.  Jamais  tioupe 
disciplinée  ne  se  garda  mieux,  ne  campa,  ne  bivaqiia 
avec  plus  de  méthode  et  de  régularité.  Ni  la  marche 
ni  la  fatigue  n'inten-ompaient  le  travail.  Les  femmes 
fdaient  assises  sur  les  chariots.  A  chaque  halte,  on 
entendait  le  bruit  des  marteaux  et  des  métiers.  En 
route  on  faisait  du  drap  et  de  la  toile;  on  forgeait 
des  essieux  de  voiture,  des  instruments  de  labou- 
rage: on  tannait,  avec  du  goudron  et  à  la  fumée'', 
les  cuirs  des  animaux  dont  la  caravane  se  nour- 
rissait. Jamais,  quelle  que  fût  sa  situation,  elle  ne 
manqua  à  célébrer  le  dimanche  par  un  repos  complet 
pour  les  hommes  et  les  animaux*;  et  peut-être 
n'est-il  pas  inutile  de  dire  ici,  comme  un  fait  qui 
permet  d'apprécier  le  caractère  des  Mormons,  que, 
pendant  toute  la  durée  de  leur  pèlerinage*,  on  ne 
vit  personne  maltraiter  les  bœufs  et  les  mules  qui 
liainaient  les  chariots.  C'est  à  cette  douceur*,  et 
aux  soins  constants  qu'ils  apportaient  à  ménager 
leurs  attelages,  qu'ils  durent  en  grande  partie  de 
surmonter  heureusement  tant  d'obstacles. 

Au  milieu  de  leurs  campements,  le  scorbut  et  le 
tvphus  les  atteignirent  et  en  peu  de  jours  firent  de 
nombreuses  victimes.  Des  familles  d'émigrants  furent 
enlevées  tout  entières,  et  il  n'y  eut  guère  de  déta- 
chement qui  ne  perdit  un  tiers  de  son  efTectif.  Ils 
avaient  fait  provision  de  médicaments  aussi  bien  que 
d'armes  et  de  meubles  de  toute  espèce:  mais  per- 
sonne n'avait  songé  à  emporter  des  cercueils.  Pour 
des  hommes  de   race  anglaise,  être   porté  dans  la 
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terre  à  demi  mi.  sans  une  hièi-e  l)ien  close,  e  est  une 
aggravall(H)  à  la  mort.  Dans  notre  vieille  iùirope.  an 
sein  de  nos  grandes  villes,  on  a  vu  plus  d'une  fois, 
dans  les  épidémies,  les  cadavres  abandonnés  sans 
sépulture.  Les  Mormons  imaginèrent  de  creuser  pé- 
niblement des  troncs  d'ai'bres  (ju'ils  allaient  chercbei' 
fort  loin  et  d  v  renfermer  leui's  morts.  Ils  ne  man- 
f|uèrenl  jamais  à  ce  pieux  devoir,  et  1  on  peut  au- 
jourd'hui calcidei-  leurs  pertes  et  suivre  leurs  traces 
aux  amas  de  pierres  soigneusement  entassées  le 
long  de  la  voie  (pi'ils  ont  suivie. 

Pendant  (jue  les  pi-emièies  colonnes  des  Mormons 
traversaient  péniblement  la  prairie  et  fravaient  parmi 
les  plus  rudes  fatigues  une  roule  aux  frères  qui  al- 
laient les  suivre,  le  leste  des  (Mtovens  de  Xauvoo 
travaillait  avec  un  icdoublemenl  de  zèle  et  d  activité 
à  1  achèvement  du  temple.  Ils  s  étaient  fait  un  point 
d  honneur,  un  devoir  ieli<rieux  de  n  abandonner 
leur  patrie  (ju'après  avoir  consacré  ce  monument 
mvstérieux  de  leur  cidte.  Au  jour  fixé,  un  grand 
nombre  d  •■trantrers  arrivèrent  à  .Nauvoo  de  toutes 
les  parti<'s  de  lliiioii.  (^uehpies-uns  avaient  aban- 
donné leurs  campements  de  la  |)rairie  poui'  assister 
a  c(Mte  solennité  douloureuse:  car  ce  letuple.  élevé 
de  leurs  mains,  décoié  des  olVrandes  du  riche  et  du 
pauvre,  allait  bientôt  être  abandonné  aux  (ienlils. 
l'n  instant  cette  ville  vouée  à  la  destiuction  repi'it 
une  apparence  de  vie  et  se  para  pour  sa  dei-nière 
fête.  Les  cérémonies  saci'ées  s'accompliient .  et 
t{uel([ues  heures  après  tous  les  mvstérieux  ornements 
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du  temple  disparurent,  la  foule  des  pèlerins  se  dis- 
persa, et  le  plus  grand  nombre  reprit  tristement  le 
chemin  du  désert.  Les  derniers  travaux  pour  l'achè- 
vement du  temple  avaient  cependant  ranimé  la  haine 
des  Gentils  de  l'Illinois.  Ils  savaient  que  les  Mor- 
mons avaient  rendu  les  armes  qu'ils  avaient  reçues 
du  gouveinement  ;  ils  avaient  vu  la  tteur  de  leur  jeu- 
nesse partir  pour  les  montagnes  Rocheuses,  et  ils  es- 
pérèrent avoir  bon  marché  du  reste.  Au  mépris  de 
la  convention  jurée,  un  coips  d'environ  deux  mille 
hommes*,  avec  du  canon,  se  présenta  devant  Nauvoo, 
espérant  surprendre  la  ville.  Ils  furent  chaudement 
repoussés  par  une  petite  troupe  de  trois  cents 
hommes*  de  la  légion  de  Nauvoo,  commandée  par  un 
général  Wells.  Ce  fut  seulement  lorsque  le  dernier 
détachement  des  exilés  se  fut  mis  en  marche  que  la 
horde  assiégeante  pénétra  dans  la  ville.  Elle  y  cé- 
lébra sa  facile  victoire  par  des  orgies,  et  bientôt  par 
l'incendie  du  temple,  qui  n'olîre  plus  aujourd'hui 
<|ue  l'aspect  d'une  ruine  ancienne. 

En  même  temps  que  l'émigration  apprenait,  dans 
le  désert,  la  perfidie  de  ses  ennemis  et  recevait  cette 
nouvelle  preuve  de  l'inditTérence  ou  de  1  impuis- 
sance du  gouvernement  à  faire  respectei-  les  pro- 
messes les  plus  sacrées,  un  message  du  président 
des  Etats-Unis  venait  sommer  les  exilés,  comme  ci- 
toyens de  l'Union,  de  fournir  leui-  contingent  à 
l'armée  fédérale,  qui  se  disposait  alors  à  attaquer  la 
république  du  Mexique.  Il  n'y  eut  pas  un  moment 
d'hésitation.  La  loi  commande,  il  faut  obéir.  Le  len- 
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demain  de  la  lécepllon  de  cet  ordre,  un  bataillon  de 
cinq  cent  vinj^t  *  hommes  partait  pour  la  Noiivelle- 
C-aliforiiie.  prêt  à  verser  son  sano  pour  ce  drapeau 
fédéial  (|ui  ne  les  avait  jamais  protégés*.  En  ce  mf)- 
menl.  bien  (ju'ils  se  trouvassent  sur  le  territoire 
d  Indiens  nombreux  et  assez  mal  disposés  à  leur 
livrer  passage,  les  exilés  se  séparèrent  sans  murmure 
de  la  fleur  de  leurs  soldats.  On  vil  alors  les  femmes 
remplacer  les  hommes  dans  une  partie  de  leurs  tra- 
vaux. Elles  guidaient  les  attelages,  et  parfois  con- 
duisaient les  charrues.  I^e  malheur  et  le  sentiment 
religieux  avaient  uni  les  sectaires,  f[ui  semblaient 
ne  plus  faire  ([u'une  famille.  Dans  les  marches, 
chacun  abandonnait  son  chariot  pour  relever  ou  ré- 
parer celui  d  un  camarade.  Le  riche  partageait  son 
pain  avec  le  pauvre,  et.  si  de  tels  actes  ont  valu  aux 
.Mormons  le  l'cproche  de  communisme,  souhaitons 
à  toute  ri^urope  de  n'en  voir  jamais  (|uc  de  sem- 
blables. 

Le  21  juillet  I8''i7.  après  dix-huit  mois  passés 
dans  le  désert,  l'avanl-gardc  des  Mormons  arriva 
sur  les  bords  du  grand  lac  Salé.  Quehjues  jours 
après  un  terrain  avait  été  consacré  poui'  remplace- 
ment d  une  ville,  et  tout  autour  (»n  vovait  des  bceuls 
labourer  la  terre,  des  hommes  ensenicncei-,  planter, 
arroseï'.  Les  colons  s'occupaient  activement  à  dis- 
tribuer, dans  des  canaux  d'iri'igation ,  les  sources 
d'eau  vive  qui  tombent  des  montagnes  pour  se 
perdre  dans  le  lac  Salé.  D  autres  profitaient  de  ces 


ÉTUDES    ANGLO-AMÉRICAINES  77 

ruisseaux  pour  établir  des  moulins  et  des  scieiies. 
En  janvier  1848,  ils  avaient  bâti  un  foit  capable  de 
repousser  toutes  les  tribus  indiennes  du  nouveau 
monde;  six  mille  acres  avaient  été  enclos  de  palis- 
sades, selon  l'usage  américain,  et  une  population  de 
plus  de  cinq  mille ''^  personnes  était  fixée  dans  la 
ville  nouvelle,  qui  porte  le  nom  de  Deserèt,  mot  mys- 
térieux qui,  dans  la  langue  des  anges,  signifie  la 
cité  de  l'Abeille.  Les  Mormons  ressemblent,  en  effet, 
à  l'abeille  par  leur  activité  incessante  et  leur  faculté 
de  changer  de  demeure  sans  changer  de  caractère. 
Pour  eux,  le  travail  est  une  loi  divine.  «  Nous 
sommes,  disent-ils,  les  fermiers  du  Très -Haut. 
Notre  devoir  est  d'améliorer  son  champ  pour  qu'il 
en  nourrisse  ses  saints.  »  On  ne  voit  pas  un  individu 
inoccupé  dans  leur  pays.  Le  président-prophète, 
M.  Brigham-Young,  est  charpentier,  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  charpentier  fort  habile.  Joseph  Smith,  en 
raison  de  ses  inspirations  continuelles,  qui  lui  pre- 
naient beaucoup  de  temps,  est  le  seul  Mormon  qui 
ait  été  dispensé  de  travailler  de  ses  dix  doigts.  Aussi, 
pas  un  pauvre  parmi  eux.  Je  me  trompe  :  après  avoir 
construit  des  écoles,  un  hôtel  de  ville,  un  caravan- 
sérail pour  les  étrangers,  ils  pensèrent  à  bâtir  un 
hospice  pour  les  pauvres.  En  gens  prudents  qu'ils 
sont,  ils  voulurent  savoir  combien  de  leurs  frères 
avaient  besoin  des  secours  de  la  communauté.  11  y 
en  avait  deit.r,  qui  se  sont  peut-être  enrichis  depuis 
lors. 
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\a'  oraïul  \dv  Salé  ainsi  nomiu»'  pour  la  nature  di- 
ses eaux  satui'ées  de  sel  esl  situé  enti'c  le  40"4()'  et 
le  'il"'»!)'  de  latitude  iioril;  il  s'étend  en  l(»ngitude  du 
1  12"  au  1  VA".  Lue  chaîne  de  hautes  niontaones  horde 
sa  rive  oi'ienlale;  mais  entre  le  lae  et  les  premiers 
esearpemenls  se  tjouve  une  plaine  bien  ai-rosé'e  (jui 
se  lie  par  une  pente  insensihleà  des  vallées  perpen- 
dieulaires  à  la  chaîne.  Dans  la  plaine  et  dans  h-s 
vallées*,  la  culture  est  facile  au  moven  d  irrigations, 
et  le  sol  dune  fertilité  prodigieuse.  De  l'autre  i-ôlé 
du  lac  s'étend  un  désert  immense*,  absolument  dé- 
pourvu de  végétation.  I^e  sol  se  compose  d'une 
couche  d'ar";ile  i-ecouverte  d'une  cioùte  de  sel.  Pen- 
liant  la  saison  des  pluies  il  se  change  en  un  n\aré- 
cage  infranchissable:  en  été  on  peut  le  traverser, 
même  avec  îles  voitures  légères,  mais  à  la  condition 
de  porter  l'eau,  le  bois  et  le  foui-rage.  Il  esl  facile  de 
voir  que  ce  déseit  est  une  partie  desséchée  du  bassin 
occupé  auti'cfois  par  une  vaste  mei'  intérieure,  dont 
la  situation  olVre  plus  d'une  analogie  avec  la  mer 
Morte.  Le  grand  lac  Salé  lui-même  tend  à  se  des- 
sécher.  Il  est  peu  profond,  et  quelques-unes  de  ses 
nombieuses  îles  se  lient  au  continent  pendant  la 
sécheresse.  11  reçoit  à  son  extiémité  sud  les  eaux 
douces  du  lac  d  IJtah*,  portées  par  un  canal  naturel 
d'une  vingtaine  de  lieues.  Les  Mormons,  frappés  des 
rapports  qu'otîre  leur  patrie  avec  la  Palestine,  ont 
appelé  ce  canal  le  Jourdain.  Les  îles  très  hautes  du 
lac  Salé  et  les  montaonps  sont  couveites  de  bois,  et 
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de  leurs  flancs  sortent  une  infinité  de  sources  ther- 
males de  toute  espèce.  Cette  chaîne  renferme  en- 
core en  abondance  du  fer  et  de  la  houille.  Avec  du 
fer  et  de  la  houille  tout  est  possible  à  l'homme. 

La  prospérité  des  Mormons  n'a  fait  que  croître 
depuis  qu'ils  se  sont  établis  à  l'ouest  des  montagnes 
Rocheuses.  Licencié  après  la  paix  faite  avec  le 
Mexique,  leur  bataillon  traversa  la  Nouvelle-Cali- 
fornie pour  gagner  Deserèt  et  c'est,  dit-on,  à  ce  dé- 
tachement qu'est  due  la  découverte  des  terrains  au- 
rifères. Un  instant,  quelques-uns  des  Mormons  cé- 
dèient  à  l'entraînement  général  qui  y  poussait  les 
aventuriers  de  tous  les  pavs*;  mais  bientôt,  à  la  voix 
de  leur  prophète*,  ils  regagnèrent  les  bords  du  lac 
Salé  et  ne  pensèrent  plus  qu'à  cultiver  leurs  champs. 
Aujourd'hui  leur  ville  est  une  station  de  ravitaille- 
ment pour  la  foule  des  Gentils  qui  se  porte  aux  pla- 
cers  ou  qui  en  revient,  et  ce  passage  continuel  n'a 
pas  peu  contribué  au  rapide  accroissement  de  De- 
serèt. Les  saintsapprovisionnent  les  chercheursd'or, 
et  la  légende  d'Ksaû  vendant  son  droit  d'aînesse  poui' 
un  plat  de  lentilles  prouve  que  le  métier  de  pour- 
voyeur est  des  plus  profitables.  L'hôtel  des  monnaies 
de  Deserèt  frappe  des  dollars  et  des  doubles  dollars 
d'or,  et,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  récits  des  voya- 
geurs, les  caisses  de  l'église  nouvelle  regorgeraient 
de  ce  vil  métal.  Je  lis  dans  une  relation  que  la  pré- 
sidence a  mis  de  côté  quatre-vingt-quatorze  mille 
quatre-vingts*  onces  d'or  poui'   les   indemnités   de 
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route  à  dist riliiicf  aux  apôlrcs  cuvovés  parmi  l(>s 
Gentils,  et  aux  Mormons  maii(|uant  de  ressoun-es 
pour  ol)éir  à  la  loi  (|ui  preserit  le  rassemblement  lil- 
tèrnl*  d'Israël.  Kahelais  a  laissé  eet  aphorisme  : 
qu'il  faut  mentir  toujours  par  nombre  impair.  Il  se 
peut  (|u'on  ail  un  autre  syst»'me  au  delà  des  mon- 
tagnes lioeheuses*;  pourtant  on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  <jue  la  présidence*  est  au-dessus  de  ses 
afl'aires  et  (ju'elle  a  de  l'argent  de  leste,  quand  on 
lit  dans  le  Deseret-Sews  c  est  le  Moniteur  du  pays; 
que  les  Anciens,  réunis  en  conférence  le  14  sep- 
tembre 1852,  ont  fait  partir  quatie-vingt-dix-huit* 
missionnaires  à  la  fois  pour  les  (j notre  coins  ri u^loheK 
Chez  les  Mormons  un  missionnaire  ne  se  met  pas  en 
route  comme  nos  premiers  apôtres  avec  un  bâton  et 
une  besace.  I^es  leurs  voyagent  en  gentlemen  et 
partent  munis  de  bonnes  lettres  de  crédit.  Il  est  évi- 
dent que  ces  (juatre-vingt-dix-huit  missionnaires 
exigent  des  frais  de  route  assez  considérables.  Dix 
sont  dirigés  sur  différents  Etats  de  l'Union;  six  sont 
expédiés  aux  colonies  anglaises  des  Indes  occiden- 
tales: quarante-deux  pour  les  Iles-Britanni(jues  : 
huit  pour  l'Allemagne:  deux  pour  Gibraltar,  que  je 
soupçonne  d'aller  perdre  leur  temps  en  Espagne: 
un  en  Danemark  :  trois  en  Noivèse  :  neuf  dans  l'Inde  : 
trois  en  Chine:  deux  à  Siam  :  trois  au  cap  de  Bonne- 
Espérance:  neuf  en  .\ustralie:  neuf  aux  îles  Sand- 
wich: un  en  France.   Il  semble  que  les  Anciens  ne 

i.    The  four  corners  of  the  globt. 
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comptent  pas  sur  une  forte  moisson  d'àmes  dans 
notre  pays;  cependant  le  Livre  de  Mormons  a  déjà 
été  traduit  à  l'usage  de  nos  compatriotes',  ainsi  que 
plusieurs  numéros  de  Y  Etoile  de  Deseièt,  publication 
religieuse  à  l'usage  des  sectaires. 

Ab  inigue  leonem.  Il  est  incontestable  que  la  co- 
lonie d'Utah  a  fait  et  fera  des  progrès  gigantesques 
comme  toutes  les  jeunes  sociétés  du  nouveau  monde. 
Un  médecin  anglais  a  remarqué  que  les  employés  de  la 
banque  qui  deviennent  fous  n'oublient  jamais  l'arith- 
métique :  il  paraît  que  les  Américains  peuvent  le  de- 
venir sans  cesser  d'être  les  faiseurs  d'afîaires  les  plus 
intelligents  du  monde.  Peu  après  leur  arrivée  au  lac 
Salé,  les  Mormons  ont  demandé  au  congrès  que  le 
pays  colonisé  par  eux  fût  annexé  à  l'Union  en  qualité 
de  tcrriluire,  et  bien  avant  que  le  gouvernement 
fédéral  eût  pu  statuer  sur  cette  demande,  les  envoyés 
de  Deserèt  recevaient  des  instructions  nouvelles 
pour  réclamer  cette  annexion,  non  plus  comme  ter- 
ritoire, mais  comme  nouvel  Etat  de  la  fédération 
américaine.  Leur  population  actuelle  leur  donne, 
disent-ils,  un  droit  incontestable  à  ce  titre  très  im- 
portant pour  eux,  car  en  l'obtenant  ils  acquièrent  le 
pouvoir  de  se  donner  telle  constitution  qu'il  leur 
plaira.  Leurs  prétentions  seiont-elles  admises?  J'en- 
tends dire    qu'elles   rencontreront    une    opposition 

1.  Le  livre  de  Mormon,  histoire  sacrée  des  peuples  aborigènes 
de  l'Amérique,  publié  par  John  Taylor.  Paris,  1851,  iii-18  de 
jl'i  pages. 
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assez  vive,  et  que  le  gouvernciueiil  fédéral  a  des  su- 
jets de  plaintes  contre  les  sectaires.  J'ai  lu  dans  un 
journal  américain,  il  v  a  quelques  mois,  un  rapport 
curieux  de  deux  juges  fédéraux  envoyés  de  Was- 
hington à  Deserèt  pour  établir  dans  la  capitale 
des  Mormons  une  cour  de  justice.  Ces  magisti-ats 
apportaient  de  l'argent  pour  l'installation  de  leur 
tribunal.  Ils  disent  que  l'argent  a  été  encaissé  et 
qu'on  ne  les  a  pas  installés;  que  lorsqu'ils  ont  rendu 
des  arrêts,  personne  n'en  a  tenu  compte,  sous  pré- 
texte ([u'on  n'avait  ({ue  faire  à  Deserèt  de  la  procé- 
dure fédérale.  Enfin  ils  racontent  ([u'ils  ont  eu  la 
mortification  d'assister  à  des  sermons  et  à  des  con- 
férences théologiques  où  l'on  n'a  ménagé  ni  les  sus- 
ceptibilités de  leurs  sentiments  religieux  ni  celles  de 
leur  patriotisme  fédéral.  Bref,  on  leur  avait  rendu 
leur  séjour  si  pénible,  que*,  sans  en  recevoir  d'inti- 
mation oUicielle,  et  sans  être  admonestés  par  voie  de 
ratissage  [w/iittling~o/f),  ils  avaient  cru  devoir  quitter 
le  pavs. 

Toutefois,  il  y  a  peu  d'apparence  que  le  gouverne- 
ment de  Washington  prenne  au  sérieux  les  énormités 
reprochées  aux  sectaires;  il  sent  toute  l'importanc^e 
actuelle  du  pavs  d'Utah.  situé  comme  une  oasis  au 
milieu  de  l'immense  désert  qui  sépare  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Californie.  D'ailleurs,  c[uelque 
ii-révérencieux  que  soient  les  procédés  des  Mormons 
pour  messieurs  de  la  justice,  il  est  évident  qu'il  ne 
faut  pas  songer  à  les  mettre  à  l'amende.  I*]tablis  sur 
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le  revers  des  montagnes  Rocheuses,  à  trois  mois  de 
marche  des  frontières  de  l'Union,  ils  peuvent  pen- 
dant longtemps  encore  se  moquer  impunément  de 
tous  les  gouvernements  du  monde.  Ils  sont  à  présent 
chez  eux,  comme  on  dit.  Leur  population  est  nom- 
breuse et  leur  patience  est  à  bout.  Malheur  à  qui 
s'aviserait  de  la  mettre  encore  une  fois  à  l'épreuve! 

Qu'ils  soient  annexés  ou  non  à  la  confédération 
des  Etats-Unis,  on  peut  regarder  comme  certain 
qu'ils  demeureront  en  paix  avec  son  gouvernement. 
Ils  n'ont  pas  de  Gentils  autour  d'eux  qui  se  scanda- 
lisent, comme  les  Missouriens,  de  leurs  pratiques 
relioieuses  ou  soi-disant  telles.  Leurs  seuls  voisins 
sont  les  Indiens  Utahs,  qui  paraissent  être  un  com- 
posé de  parias  expulsés  de  différentes  tribus,  pauvres 
diables  qui  disparaîtront  bien  vite  devant  la  civili- 
sation envahissante  des  visages  pâles.  Les  Saints  du 
dernier  jour  n'ont  donc  pas  besoin  de  l'autorisation 
du  congrès  pour  jouir  de  l'indépendance  la  plus 
complète,  et  d'ici  à  longtemps  leur  tranquillité  ne 
peut  être  troublée  que  par  la  discorde  intérieure. 

Ce  malheur  paraît  fort  à  craindre  au  premier 
abord.  Proscrits  par  les  Missouriens  et  les  habitants 
de  rillinois,  ou  bien  errant  dans  les  prairies,  les 
Mormons  ont  été  dociles,  parce  que  le  danger  (jui 
les  pressait  les  avertissait  à  chaque  instant  que  leur 
seule  chance  de  salut  était  dans  leur  union  et  leur 
obéissance  à  leurs  chefs.  Ceux-ci  étaient  respectés 
parce  qu'ils  étaient  nécessaires  et  qu'il  ne  se  i-en- 
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contrait  pas  de  prétendants  assez  hardis  pour  leur 
disputer  un  commandement  qui  ofTrail  pour  tout  avan- 
tage une  elTrayante  responsabilité.  Maintenant  la 
situation  a  bien  changé.  Le  danger  a  disparu.  Les 
chefs  trouveront-ils  la  même  obéissance.*  Ne  sem- 
blera-l-il  pas  abusif  à  bien  des  maris,  à  bien  des 
pères,  que  tel  homme,  parce  qu'il  est  membre  du 
grand  conseil,  vienne  sceller  sa  femme  ou  sa  fille, 
tandis  qu'il  ne  pourra  lui  rendre  la  pareille?  Les 
émigrants  nouveaux  qui  n'ont  pas  combattu  pour 
leur  église,  qui  n'ont  pas  retrempé  leur  zèle  dans  les 
misères  de  la  persécution,  pourront  bien  se  scan- 
daliser du  pêle-mêle  prétendu  spirituel  qui  les  attend 
dans  la  ville  sainte.  La  paix  et  le  repos  feront  ré- 
Héchii'.  Enfin,  l'exemple  de  Smith  est  tentant.  11 
prouve  qu'un  certain  fonds  d'impudence  suffit  pour 
élever  un  homme  à  la  plus  haute  fortune.  L'inspi- 
ration a  été  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  le 
métier  de  prophète,  à  Deserèt,  ofTre  des  séductions 
qu'il  n'avait  pas  dans  le  Missouri  ou  l'Illinois.  Fa- 
natiser, abrutir  la  population  de  l'Utah  est  le  seul 
moyen  de  la  gouverner  despotiquement  ;  mais  cette 
population  se  recrute  sans  cesse  de  nouveaux  venus 
appoitant  chacun  sa  doctrine.  Le  plus  grand  nombre 
des  colons  arrive  à  Deserèt  avec  des  habitudes  de  li- 
berté et  de  licence  même;  les  journaux  de  l'Union 
pénètrent  avec  les  voyageurs;  en  un  mot,  la  richesse 
croissante  de  la  colonie,  le  goût  du  luxe  et  des  jouis- 
sances raflinées  qui  en  est  la  suite  inévitable  semblent 
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devoir  se  liguer  contre  un  gouvernement  théocra- 
tique  dont  les  momeries  seront  bientôt  usées. 

Toutefois,  le  bon  sens  pratique  des  Anglo-Améri- 
cains est  si  puissant,  qu'il  peut  prévenir  encore  la 
division  et  la  dissolution  de  la  communauté  des  Mor 
mons.  L'activité  commerciale  remplacera  peut-être 
à  Deserèt  l'enthousiasme  religieux,  que  la  polémique 
et  la  persécution  n'exciteront  plus.  Quelque  temps 
encore  les  dogmes  des  Mormons  se  conserveront  par 
patriotisme  et  comme  un  héritage  auquel  de  grands 
travaux  et  de  dures  souffrances  ont  attaché  une  cer- 
taine gloire.  La  mémoire  de  Joseph  Smith  demeurera 
honorée,  mais  on  ne  parlera  guère  de  ses  rêveries 
et  beaucoup  des  résultats  de  sa  colonisation.  Les 
folies  et  les  abominations  de  la  secte  seront  aban- 
données* à  petit  bruit.  Un  jour  peut-être  les  habi- 
tants de  rUtah  se  trouveront  de  tout  point  semblables 
à  ceux  des  grandes  villes  de  l'Union,  jadis  peuplées 
par  des  puritains  exilés  qui  ont  attendu  le  Règne  de 
Mille  ans,  mais  dont  les  enfants  n'attendent  plus 
aujourd'hui  que  les  bateaux  d'Europe  pour  se  mêler 
et  se  confondre  dans  notre  vieille  société.  —  Malgré 
tous  ses  défauts,  elle  vaut  bien,  après  tout,  des  so- 
ciétés nouvelles*  comme  celle  dont  je  viens  d'es- 
quisser l'histoire. 
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Auchueciihe  et  .scilpiiiiie   peintes 

Al      l'AI-AlS     DE     SyDENHAM 

{Le  Moniteur,  2  septembre  \Hhk) 


Le  palais  de  Cristal  de  Sydenham,  conception  gi- 
gantcs([ue  réalisée  en  (jiicl([ues  mois  et  par  des 
moyens  admirables  de  simplicité,  est  une  de  ces 
merveilles  industrielles  dont  l'Angleterre  semble 
avoir  le  secret  et  le  glorieux  pi-ivilège.  Les  directeurs 
de  la  compagnie  ([ui  a  fourni  (|uel<[ue  vingt-cin(j  mil- 
lions f[u'il  a  coûté,  ont  eu  le  bon  esprit  de  s'adresser 
à  des  ai'chitccfes  habiles  et  entreprenants,  et  de  leur 
laisser  la  liberté  la  plus  complète  pour  les  anange- 
ments  et  la  décoration.  MM.  Owen  Jones  et  Wyatt, 
ainsi  maîtres  de  leur  mouvements  et  disposant  d'un 
crédit  pres([ue  illimité,  se  sont  entendus  pour  faire 
une  expérience  en  grand  suiun  système  encore  très 
controversé  et  (jui,  depuis  ([uebjues  années,  pi'éoc- 
cupe  vivement  les  architectes  de  tous  les  pays  :  je 
veux  parler  de  l'application  de  la  peinture  à  l'archi- 
tecture et  à  la  statuaire,  l^n  Fraîice,  on  a  beaucoup 
discuté  sur  ce  sujet,  et  ce  ([ui  vaut  mieux,  on  a  déjà 
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fait  quelques  tentatives  importantes.  M  Hittorff  a  re- 
vêtu d'une  décoration  polychrome  l'intérieur  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  et  j'espère  que  la  ville  de 
Paris  lui  fournira  les  moyens  de  continuer  à  l'exté- 
rieur de  cette  église  l'ornementation  émaillée  dont  la 
façade  offre  un  échantillon.  A  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris.  MM.  Duban  et  Lassus  ont  habilement  restauré 
et  complété  la  décoration  peinte  du  13*  siècle.  Je 
ne  dois  pas  oublier  enfin  les  fabriques  peintes  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur  dans  les  Champs-Elysées,  exé- 
cutées encore  par  M.  Hittorfî,  et  qui  ont  été  adoptées 
sans  trop  d'opposition,  peut-être  parce  que  les  ad- 
versaires de  l'architecture  polychrome  n'accordent 
pas  le  nom  de  monuments  à  des  édifices  où  l'on  prend 
des  glaces.  L'essai  nouveau  des  architectes  de  Sy- 
denham  offre  un  intérêt  particulier,  parce  qu'il  s'ap- 
plique à  des  monuments  célèbres  de  presque  tous 
les  styles,  pour  la  plupart  à  peu  près  complètement 
dépourvus  de  coloration  dans  leur  état  actuel,  mais 
qui  ont  été  peints  autrefois,  selon  toute  vraisem- 
blance. Sans  doute,  les  peintures  du  palais  de  Cristal, 
exécutées  avec  une  rapidité  prodigieuse,  pourront 
donner  lieu  à  plus  d'une  critique  fondée.  A  mes  yeux, 
néanmoins,  elles  ont  avancé  la  solution  du  problème, 
et  je  ne  doute  pas  que  d  ici  à  quelque  temps  elles 
n'amènent  une  véritable  révolution  dans  l'architec- 
ture monumentale  de  TEurope. 

Mes  lecteurs,  s'ils  n'ont  pas  encore  visité  le  Palais 
de  Cristal,  en  ont  du  moins  une  idée  assez  précise. 
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grâce  aux  oxcellentes  descriptions  de  M.  A.  de  Ro- 
vray.  Il  suffira  de  leur  rappeler  c[ue  de  chaque  cAté 
de  l'avenue  principale  s'élèvent  des  constructions  en 
plâtres  copiées,  ou  plutôt  imitées  d'après  des  monu- 
ments de  toutes  les  épocpies  et  de  tous  les  peuples. 
Dans  la  langue  du  pays  (car  Svdenham  est  assez 
grand  pour  avoir  sa  langue  particulière),  ces  modèles 
de  monuments  s'appellent  des  cours  irnurtsy  II  y  a 
la  cour  égyptienne,  la  cour  assyrienne,  la  cour 
grecque,  une  maison  de  Pompeii,  la  fontaine  des 
Irions  et  (|uel([ues  salles  de  lAlhambra,  des  cloîtres 
et  des  fa(,'ades  du  moven  Age,  des  palais  de  la  renais- 
sance, etc.,  etc. 

Tout  cela  est  peint  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 
Parfois  les  architectes  n'ont  eu  qu'à  reproduire  fidè- 
lement la  décoration  peinte  encore  existante  dans 
les  monuments  originaux.  La  maison  de  Pompeii, 
par  M.  Wvatt,  est  un  foc-s/nii/e.  Pour  les  salles  de 
l'Alhambi'a  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Owen 
.lones,  il  a  suffi  de  raviver  des  teintes  affaiblies  par 
le  temps,  mais  partout  reconnaissables.  Mais  ailleurs, 
la  peinture  a  été  appliquée  non  plus  d'après  des  in- 
dices plus  ou  moins  bien  conservés,  mais  seulement  à 
l'aide  de  témoignages  histori([ues  dont  l'interpréta- 
tion ouvrait  un  vaste  champ  à  la  sagacité  des  artistes 
de  Sydenham.  Cette  partie  de  leur  travail,  et  c'est  la 
plus  considérable,  me  paraît  en  quelque  sorte  lex- 
position  pratique  de  tout  un  système. 

Un  mot  d'abord  sui-  la  disposition  des  difîérentes 
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cours.  A  vrai  dire,  ce  sont  tout  à  la  fois  des  copies 
et  des  compositions.  Chacune  de  leurs  parties  est 
fidèlement  imitée,  voire  même  moulée;  mais  l'arran- 
frement  de  ces  parties  est  d'ordinaire  une  invention 
des  architectes.  —  Les  ouvrages  qui  traitent  de  la 
restauration  de  quelque  édifice  antique  ont  souvent 
un  frontispice  où  le  dessinateur  a  groupé  dans  un 
ordre  pittoresque  les  fragments  découverts  dans  des 
fouilles.  C'est  une  espèce  de  rideau  de  théâtre  offrant 
comme  un  résumé  des  ouvrages  qui  vont  être  ex- 
posés. Les  monuments  de  Sydenham  sont  arrangés 
comme  ces  frontispices.  Presque  toujours  il  faut 
rendre  hommage  au  bon  goût  de  l'arrangeur,  et  re- 
connaître l'habileté  de  ses  dispositions;  quelquefois 
aussi  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'il  a  eu 
trop  peu  d'égard  pour  la  nature  et  la  provenance  des 
objets  qu'il  a  réunis,  et  il  y  a  des  cours  qui  rappellent 
\e petit  Dunkerque  d'un  boudoir  parisien.  Telles  sont, 
par  exemple,  plusieurs  des  cours  du  moyen  âge  com- 
posées par  M.  Wyatt.  Il  est  difficile  de  concevoir  un 
pêle-mêle  plus  complet.  Ici  un  portail  anglais,  au- 
dessus  une  arcade  et  des  bas-reliefs  moulés  à  Reims, 
plus  loin  des  sculptures  empruntées  à  une  église 
d'Irlande.  Le  12*',  le  13*^  et  le  14*'  siècle  sont  con- 
fondus et  entassés  l'un  sur  l'autre,  fort  au  hasard. 
Pareille  confusion  me  semble  déplacée  dans  un  temps 
où  la  critique  archéologique  s'est  appliquée  à  dis- 
tinguer dans  les  monuments  d'une  même  époque  de 
notables  différences  de  style  et  d'école.  Si  ces  cours 
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sont  un  musée  destine  à  recevoir  des  fragments  cu- 
rieux, pourquoi  souder  ensemble  ces  fragments  lic- 
lérogèncs  et  en  former  des  constructions  impos- 
sibles.' 

(Vcst  bien  pis  si  l'on  passe  à  la  cour  assyrienne, 
composée  par  M.  Fergusson.  I^à,  sui-  les  murs  res- 
taurés d'un  palais  de  Ninive,  s'élèvent  des  colonnes 
tirées  de  Pcrsépolis,  l'architecture  persane  sur  l'ar- 
chitecture assyrienne.  Naguère  on  ne  trouvait  pas 
d'expressions  assez  fortes  poui*  condamner  le  mau- 
vais goût  des  architectes  du  siècle  dernier,  qui  ont 
introduit  des  autels  à  la  romaine  dans  des  églises 
gothiques,  (^ette  restauiation  hybride  dépasse  leurs 
plus  étranges  fantaisies. 

Il  est  juste  d'excepter  du  blâme  ([ue  méi-ite  ce  dé- 
sordre les  restaurations  dues  à  M.  Owen  .lones.  Sa 
cour  gi-eccjue  par  exemple  est  admirablement  dis- 
posée, et,  juscju'au  plus  petit  détail  tout  a  été  étudié 
de  la  façon  la  plus  consciencieuse.  Sans  doute  il  a 
modifié  les  proportions  de  la  cour  des  Lions  et  de  la 
salle  des  Abencei-raues  :  mais  il  les  a  modifiées  selon 
le  slvle  d'architecture  de  l'Alhambra,  et  s'est  bien 
gardé  de  mêler  aux  charmantes  arabesfjues  du  palais 
de  Boabdil  une  ornementation  empruntée  à  la 
mosquée  d  Abdérame  à  Cord(Mie. 

Sije  relève  avec  (juehjue  sévérité  les  arrangements 
souvent  un  peu  trop  capi-icieux  du  palais  de(^,ristal. 
c'est  (ju  ils  pourraient  induire  en  eireur  des  obser- 
vateurs superficiels.  A  la  vérité,  les  architectes  ont 
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loyalement  averti  le  public,  dans  leurs  notices,  de 
tous  les  changements  qu'ils  ont  faits  aux  monuments 
originaux;  mais  leurs  compositions  fantastiques  ont 
l'inconvénient  des  romans  de  Walter  Scott.  Walter 
Scott  ne  se  donne  pas  pour  un  historien,  mais  nombre 
de  lecteurs  prennent  ses  romans  pour  de  l'histoire 
véritable. 

J'ai  hâte  de  parler  des  peintures;  et  d'abord  je 
noterai  l'effet  curieux  résultant  du  contraste  de  cette 
architecture  peinte  avec  une  multitude  de  statues  en 
plâtre,  moulées  sur  l'antique  ou  sur  des  originaux 
modernes,  qui  bordent  la  grande  avenue  du  palais  de 
Sydenham.  Décidément,  l'architecture  polychrome 
fait  tort  aux  statues.  On  détourne  involontaire- 
ment les  yeux  de  ces  dernières.  Elles  semblent  des 
spectres  debout  au  milieu  des  vivants.  Aux  chica- 
neurs que  cette  comparaison  ferait  rire,  et  qui  me 
demanderaient  comment  est  fait  un  spectre,  je  dirai 
tout  simplement  que  les  plâtres  sont  désagréables  à 
regarder  à  cause  de  leur  couleur,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  à  cause  de  leur  absence  de  couleur. 
Ce  blanc  mat,  opposé  aux  teintes  brillantes  de  l'ar- 
chitecture, choque  la  vue,  comme  ferait  un  albinos 
parmi  d'autres  hommes.  On  sent  qu'il  manque  quel- 
que chose  aux  statues.  On  s'étonne  de  leur  blancheur, 
tandis  qu'on  ne  s'étonne  pas  que  l'architecture  soit 
colorée.  Il  faut  une  certaine  réflexion  pour  se  rap- 
peler que  ces  monuments  peints  sont  une  innovation, 
et  alors  on  se  venge  par  des  critiques  de  l'espèce  de 
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surprise  qii  on  vient  d'éprouver.  Si  je  ne  me  trompe, 
cette  impression  a  été  partagée  par  tous  les  visiteurs 
du  palais  de  Cristal,  et  je  crois  f|u'elle  est  d'autant 
plus  forte  ([u  ils  ont  moins  de  parti  pris  dans  la 
question.  Je  ne  prétends  pas.  bien  entendu,  que 
l'opinion  des  ignorants  fasse  autorité:  mais  je  crois 
Hu'elle  mérite  d'être  citée  pour  deux  raisons  :  pre- 
mièreniiMit,  parce  qu'elle  est  à  peu  près  dégagée  des 
pi'éjugés  <[ue  donne  Ihahitude  de  voir  des  statues 
monochromes,  obstacle  principal  qu'ait  à  vaincre  la 
peinture  applif[uée  à  la  statuaire:  en  second  lieu, 
parce  que  les  adversaires  de  la  couleur  affectant  de 
considérer  l'architecture  et  la  sculpture  polychiomes 
comme  le  rêve  de  quelques  pédants  amoureux  de 
l'antiquité,  il  est  bon  de  constater  leffet  fju'elles 
produisent  sur  d'honnêtes  citovens  de  Londres  et  des 
provinces,  en  qui  ne  peut  tomber  le  soupçon  de  pas- 
sions archéologiques. 

Les  restitutions  de  peintures  ont  été  assez  inéga- 
lement partagées  entre  les  architectes  du  palais  de 
(".listai.  M.  Wvatl.  chargé  des  monuments  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  avait  la  tâche  la  plus  facile, 
d'abord  j)arce  que  les  modèles  de  décoration  peinte 
ne  sont  pas  rares  dans  les  édifices  de  cette  époque, 
puis  parce  (jue  les  critifjues  permettent  d'en  user 
avec  les  monuments  du  moven  âge  plus  librement 
qu'avec  ceux  de  Tantlcjuité  classique.  Toutefois,  les 
cours  du  moven  âge  accusent  un  peu  la  rapidité  avec 
laquelle  elles  ont  été  exécutées.  L'architecte  aurait 
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pu  trouver  de  meilleurs  modèles;  et  ses  parois 
lisses,  en  particulier,  ressemblent  trop  souvent  à  des 
papiers  peints.  Quant  auxstatues,  elles  me  paraissent, 
pour  la  plupart,  un  peu  empâtées,  et  les  couleurs, 
d'un  ton  trop  élevé,  y  sont  distribuées  avec  assez 
peu  d'égard  pour  l'harmonie.  Je  citerai  cependant 
comme  une  excellente  copie  le  tombeau  de  l'évêque 
Pierre  d'Aspett,  tiré  de  la  cathédrale  de  Mayence. 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  critiquer  les  plâtres  peints 
de  Henri  II,  Richard  Cœur-de-Lion,  et  des  autres 
statues  de  Fontevrault.  Le  barbouillage  qui  les 
couvre  n'est,  hélas!  qu'une  copie  trop  fidèle  de  la 
restauration  que  ces  statues  ont  subie  à  Versailles, 
il  y  a  quelques  années,  en  dépit  des  protestations  de 
la  Commission  des  monuments  historiques  et  de  tous 
les  amateurs  de  l'art  du  moyen  âge. 

Je  serai  encore  plus  bref  en  parlant  de  la  cour  as- 
syrienne décorée  par  M.  Fergusson,  avec  les  moules 
des  bas-reliefs  rapportés  par  M.  Layard.  L'auteur 
de  cette  restauration  nous  apprend,  dans  la  notice 
sur  cette  partie  du  Palais  de  Cristal,  qu'on  a  trouvé 

dans  les  fouilles  de  Ninive  un  si  orand  nombre  de 
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débris  de  feuilles  d'or,  qu'il  y  a  lieu  de  supposer  que 
l'or  jouait  un  rôle  très  important  dans  la  décoration 
des  palais  assyriens.  Par  économie  (je  croyais  ce  mot 
inconnu  à  Sydenham),  on  a  substitué  à  l'oi-  de  l'ocre 
jaune,  qui,  opposée  à  un  bleu  très  intense,  produit 
un  effet  désagréable.  Il  se  peut  que  les  Assyriens 
aimassent,  comme  le  dit  M.  Fergusson,  ces  contrastes 
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lieiiitôs;  ils  auialcnl  été  alors  les  s«miIs  peuples  de 
rOrieiil  (pii  n'auraient  pas  nioiilré  dans  leur  orne- 
nientalioii  le  sentiment  de  la  couleur. 

M.  Owen  Jones,  chargé  de  la  restitution  de  l'Al- 
liambra  et  des  salles  é<(yplienne,  crrecque  et  ro- 
maine, avait  à  résoudre  les  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles et  devait  rencontrer  les  juges  les  plus  sé- 
vères. J'ai  déjà  dit  un  mol  de  l'excellente  exécution 
de  son  Alhambra.  liien  de  plus  fidèle,  rien  de  mieux 
rendu,  de  plus  harmonieux  de  ton.  Une  seule  cri- 
tique me  parait  possible,  c'est  au  sujet  du  parti  pris 
pour  les  colonnettes  qui  soutiennent  les  portiques  de 
la  cour  des  Lions.  M.  Owen  Jones  a  doré  les  fûts 
depuis  les  bases  jus(ju'aux  chapiteaux.  Or,  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  trouvé  à  Grenade  le  moindre  in- 
dice qui  ait  pu  l'autoriser,  et,  ([uiplus  est,  l'efTetqui 
résulte  de  ces  dorures  ne  me  paraît  pas  satisfaisant. 
Ces  colonnes  métalliques  s'implantent  mal  dans  le 
pavement  en  marbre  blanc.  Les  colonnes  réelles  de 
l'Alhambra  sont,  comme  on  sait,  en  marbre  blanc  et 
s'accordent  fort  bien  et  avec  les  dalles  des  galeries 
et  avec  les  arabesques  peintes  des  parois.  Je  serais 
tenté  de  croire  <[ue  les  astragales  ou  les  annelets  qui 
entourent  en  grand  nombre  la  partie  supérieure  des 
colonnes,  ont  été  dorés  autrefois,  et  peut-être  ces 
lignes  étroites  de  dorure  ont  pu  ménager  heureuse- 
ment la  transition  du  marbre  blanc  aux  stucs  co- 
lorés. 

M.  Owen  Jones  est  un  partisan  enthousiaste  de 
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l'architecture  polychrome.  Ses  idées  sont  nettes  et 
précises;  il  n'admet  pas  les  demi-moyens  et  ne  re- 
cule devant  aucune  conséquence  de  son  système. 
Après  de  longs  voyages  et  de  fortes  études,  il  s'est 
fait  des  convictions  profondes  qu'il  expose  avec  un 
peu  de  cette  exagération  qui  ne  messied  pas  à  un 
novateur.  Dans  un  petit  mémoire  très  spirituellement 
écrit  qui  se  distribue  au  palais  de  Cristal,  il  déclare 
avec  regret  «  qu'il  n'a  pas  donné  toute  carrière  à 
son  imagination,  et  s'accuse  de  n'avoir  pas  monté  les 
peintures  de  la  cour  grecque  à  un  ton  assez  élevé  ». 
Bien  des  gens  lui  ont  adressé  le  reproche  tout  con- 
traire. Pour  moi,  ce  n'est  ni  l'intensité,  ni  les  vives 
oppositions  de  ses  couleurs  qui  me  paraissent  à  re- 
prendre, mais  j'aurai  quelques  critiques  à  lui  adresser 
pour  la  manière  dont,  parfois,  il  les  a  distribuées. 

C'est  au  sujet  des  monuments  de  l'Attique  que  la 
querelle  est  la  plus  vive.  —  Les  adversaires  de  l'ar- 
chitecture polychrome  demandent  comment  on  au- 
rait pu  couvrir  de  couleurs  une  matière  aussi  belle 
que  le  marbre  pentélique,  d'une  cristallisation  par- 
faitement homogène  et  du  blanc  le  plus  pur.  —  Un 
tiers  parti,  frappé  de  l'objection,  mais  en  même 
temps  convaincu  par  des  données  historiques  que 
les  architectes  grecs  ont  fait  grand  usage  de  la  cou- 
leur, admet  que  le  marbre  blanc  a  pu  être  légère- 
ment teinti'.  M.  Owen  Jones  rejette  bien  loin  ce  com- 
promis. «  Le  grand  respect  que  nous  avons  pour  le 
mai'bre   blanc,   dit-il,   ne   tient  qu'à  sa  rareté  chez 
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lions.  Les  Atliéniriis.  ((ni  I  avaicnl  sons  la  main,  an- 
laienl  été  l)i(Mi  fnjhariasscs  de  eonslrniie  avec 
d'auli'cs  niatérianx.  On  a  tles  franinenls  anthenllques 
d'nne  nioidnre  dn  l'aithénon,  peinte  sur  du  niaihie 
|)entéli(|ne  :  donc,  tout  «Hait  peint.  » 

Il  nie  semble  (jue  le  raisonnement  manque  de  jus- 
tesse. D  abord,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les 
Athéniens  ont  exploité  le  marbi'e  pentélique,  faute 
d'autre  marbre.  Fia  roche  sur  la(juelle  ils  ont  fondé 
le  Parlhénon  et  le  temple  de  Thésée  est  un  marbre 
gris  fort  beau,  et  cependant  ils  ne  l'ont  pas  exploité. 
Nul  doute  pour  moi  «|u  ils  n'aient  employé  la  couleur 
dans  la  décoration  de  leurs  monuments  ;  mais,  à  moins 
qu  on  ne  prouve  (jue  le  blanc  ne  peut  entrer  dans 
une  ganiine  de  tons  harmonieux,  je  ne  vois  pas  poui- 
quoi  ils  n'aui'aient  pas  tiré  parti  de  la  couleur  natu- 
relle des  matériaux  (ju'ils  ont  mis  en  œuvre. 

Loi"S(|ue  je  vis  pour  la  première  fois  le  temple  de 
Thésée  et  le  Parthénon,  la  blancheur  éclatante  du 
marbre  me  déconcerta  un  peu,  et,  devant  ces  admi- 
rables monuments,  je  n'éprouvai  pas  la  vive  impres- 
sion ([ue  j'avais  ressentie  quelques  mois  auparavant 
à  la  vue  des  temples  de  Picstum.  Le  soleil,  miroitant 
sur  les  chapiteaux  doriques,  en  rendait  le  galbe  in- 
certain à  mes  yeux.  En  même  temps,  la  pureté  ex- 
traordinaire de  l'atmosphère  de  rAtticpie  annulait 
pour  moi  la  perspective  aérienne,  et  il  m'était  im- 
possible de  mesuier  par  la  dégradation  de  la  lumièie, 
comme  cela  est  si  facile  dans  notre  climat.  la  dis- 
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tance  entre  les  colonnes  du  portique  et  le  mur  de  la 
cella.  Dès  ce  moment,  il  fut  démontré  pour  moi  que 
les  architectes  grecs  avaient  dû  remédier,  par  la 
couleur,  à  un  phénomène  qui,  sans  elle,  eut  dérangé 
leurs  combinaisons.  Vraisemblablement,  ils  ont  peint 
le  mur  de  la  cella  :  car,  si  les  colonnes  eussent  été 
seules  colorées,  le  mur  blanc  aurait  paru  en  saillie 
sur  elles.  D'un  autre  côté,  ils  ont  dû  aviser,  par  un 
procédé  semblable,  à  ce  que  le  profil  si  savant  du 
chapiteau  dorique  ne  se  perdît  pas  dans  une  espèce 
de  mirage.  Assurément,  ils  ne  l'avaient  pas  inventé 
pour  n'être  vu  que  par  un  temps  couvert.  J'admets 
et  je  crois  que  le  mur  de  la  cella  et  que  les  chapiteaux 
ont  été  peints,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  fûts  des 
colonnes  l'aient  été. 

On  peut  tirer,  d'ailleurs,  un  argument  du  poli  ex- 
traordinaire des  cannelures,  dans  les  colonnes  du 
Parthénon,  et  de  la  perfection  avec  laquelle  leuis 
tambours  sont  ajustés.  A  une  distance  de  dix  à  douze 
pas,  l'œil  a  peine  à  distinguer  les  joints.  Si,  comme 
le  suppose  M.  Owen  Jones,  ces  colonnes  avaient  été 
revêtues  d'un  enduit  pour  recevoir  des  couleurs,  la 
perfection  des  joints  était  un  luxe  inutile,  et  le  poli 
des  cannelures  une  absurdité,  puisqu'il  s'opposait  à 
l'adhérence  d'un  enduit.  J'en  conclus  que  le  blanc 
du  marbre,  dans  les  temples  de  l'Attique,  devait  être 
le  ton  général  et  dominant;  que  peut-être  il  servait 
de  fond,  et  que  les  couleurs  n'étaient  que  le  complé- 
ment et  l'accessoire.  Celle  opinion  esl  coiifirnii'e  par 

Eluile<  amjl.-am.  ' 
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les  <)l)servations  (riin  antiquaire  anglais,  M.  Piiin- 
rose,  qui  a  eonstalé,  sur  (jueUjiies  nioulnres  plates 
du  Parthéiioii,  im  tracé  à  la  pointe,  destiné  à  guider 
le  peintre'.  11  en  infère  avec  vi-aiseniblance  que  par- 
tout où  ce  tracé  n'existe  pas,  il  n'y  a  pas  eu  de  pein- 
ture. A  toute  force,  on  peut  dire  que,  s'il  en  a  existé, 
elle  a  du  être  appliquée  en  teintes  plates. 

Ce  n'est  point  ainsi  (jne  M.Owen  Jones  comprend 
l'emploi  de  la  peinture.  11  veut  (ju'elle  fournisse  à 
l'architecture  des  elîets  nouveaux  et  qu'elle  supplée 
à  la  sculpture.  Sur  ce  point,  je  crains  qu'il  ne  s'é- 
loigne de  la  vérité  historique,  et,  qui  plus  est,  (jn'il 
ne  s'écarte  du  grand  principe  (jui  doit  guider  le 
peintre  décorateui*. 

Un  exemple  sufïira  pour  faire  apprécier  le  coté 
faible  du  svstènie  de  M.  Owen  Jones.  II  a  peint  des 
oves  sur  l'échiné  de  son  chapiteau  dorique,  divisant 
ainsi  en  un  grand  nombi-e  de  parties  un  membre  que 
les  artistes  grecs  ont  conçu  comme  unique.  Qu'ai-iive- 
t-il?  Cette  peinture  bariolée  ne  permet  plus  le  jeu  de 
lumière  qui  accuse  la  forme  du  chapiteau;  or.  je  le 
demande,  est-il  vi-aisemblable  (|u'une  forme  (jui  ne 
peut  être  tracée  géométriquement  et  ([ui  exige  l'in- 
telligence et  le  goût  d'un  artiste  ait  pu  êtie  altéiée 
par  des  ornements  cjui  lui  font  perdre  sa  noble  sim- 

1.  On  comprend  le  but  de  ce  tracé  à  la  pointe  sur  le  marbre  blanc. 
Les  arcliitectes  prévoyaient  bien  que  les  couleurs  n'auraient  qu  une 
durée  limitée,  et  ils  n'ont  pas  voulu  abandonner  à  la  fantaisie 
d'un  décorateur  qui  viendrait  après  eux  la  restauration  du  dessin 
qu'ils  avaient  inventé. 
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plicilé  el  sa  netteté  même.'  Par  contre,  je  remarque 
dans  la  jnème  cour  grecque  des  colonnes  cannelées 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur  et  cylindriques  à  leur 
partie  inférieure,  qui  ont  été  peintes  d'une  couleur 
uniforme.  Pour  moi,  il  y  a  là  une  erreur  d'un  genre 
contraire  à  celle  que  je  signalais  tout  à  l'heure. 
Puisque  l'architecte  a  divisé  sa  colonne  en  deux  pai- 
ties,  l'une  lisse,  l'autre  cannelée,  n'est-il  pas  présu- 
mable  qu'il  a  voulu  distinguer  ces  deux  parties!  Si 
telle  a  été  son  intention,  le  peintre  n'aurait-il  pas  dû, 
comme  on  le  voit  à  Pompeii,  donner  des  teintes  dif- 
férentes aux  deux  parties  de  sa  colonne.* 

Je  viens  de  citer  à  peu  près  tout  ce  que  je  trouve 
à  reprendre  dans  le  travail  de  .M.  Owen  Jones,  et  je 
ne  me  serais  pas  arrêté  à  des  critiques  de  détail  si 
elles  ne  m'eussent  paru  provenir  d'un  svstème  erroné 
d'autant  plus  dangereu.v  qu'il  peut  acquérir  de  l'au- 
torité par  le  nom  de  son  auteur.  M.  Owen  Jones  ne 
s  aperçoit  peut-être  pas  que  ce  système  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  rendre  la  peinture  indépendante  de 
l'architecture,  et,  partant,  à  établir  une  espèce  de 
conflit  entre  deux  arts  qui  doivent  s'entr'aider  pour 
concourir  au  même  but.  A  mon  sentiment,  la  pein- 
ture monumentale  doit  s'appliquer  à  faire  ressortir 
les  intentions  et  les  effets  indiqués  et  comme  ébau- 
chés par  la  décoration  sculptée.  Ainsi,  avant  l'emploi 
de  la  peinture,  une  moulure  saillante  sur  une  paroi 
ne  se  distingue  du  nu  de  la  pierre  ou  du  marbre  que 
par  la  lumière  plus  vive  qu'elle  reçoit  et  surtout  par 
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l'ombre  qu'elle  p!»)j»'tte.  Mais  des  reflets  peuvent  at- 
ténuer cette  ombre,  et  même  la  faire  disparaître.  Le 
peintre  y  remédiera  avec  un  judicieux  emploi  de  ses 
couleurs,  et  dans  tous  les  cas  fera  mieux  comprendre 
la  saillie  de  la  moulure,  en  la  peignant  d'un  autre 
Ion  que  la  paroi  d'où  elle  se  détache.  Aussi  voyons- 
nous  dans  les  édifices  du  moyen  âge  les  moulures 
saillantes  peintes  d'un  ton  tranchant  sur  celui  des 
moulures  creuses  qui  les  accompagnent.  Que  si  le 
peintre  couvrait  du  même  ton  deux  moulures  oppo- 
sées par  leur  profil,  n  est-il  pas  évident  (juil  contra- 
rierait les  intentions  du  sculpteui^*  Il  en  sciait  de 
même  si,  par  des  accessoires  peints,  il  divisait  une 
partie  que  larchitecte  a  voulu  présenter  dans  son 
unité,  l'^n  un  mot,  tout  ce  qui  dans  I  architecture  est 
construit  ou  sculpté  pour  ionner  une  partie  dis- 
tincte, doit  être  aussi  distingué  dans  la  peinture  pai' 
des  tons  particuliers,  et  toutes  les  parties  constituant 
par  elles-mêmes  un  membre  unique  ou  distinct 
exigent  une  teinte  uniforme.  Cette  dernière  règle 
peut  soutVrir  (juelques  exceptions,  soit  pour  de 
grandes  surfaces  lisses,  soit  pour  des  moulures  plates 
et  prolongées  qui  admettent  des  ornements  courants. 
Mais  un  mélange  de  tons  et  d'accessoires  peints  sur 
une  moulure  arrondie  et  i\m  tire  son  elîet  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre,  ne  produira  que  trouble  et  con- 
fusion. Nous  avons  vu  à  Paris,  il  y  a  quelques  an- 
nées, des  Indiens  tatt)ués  des  couleurs  les  plus  vives 
et  les  plus  étrangement  i-ombinées  :  on  a  pu  se  cou- 
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vaincre  combien  il  était  difficile  de  dessiner  les  traits 
de  gens  ainsi  barbouillés.  Le  modelé  de  la  figure  de- 
vient incompréhensible,  parce  qu'une  couleur  claire 
se  rencontre  où  doit  se  trouver  une  ombre,  et  i'ice 
{>e/:s(i .  Il  en  est  de  même  pour  les  membres  d  archi- 
tecture. Pour  ({u'un  profil  se  conçoive  facilement,  la 
couleur  doit  aider  à  le  modeler  et  ajouter  à  1  effet 
naturel  de  la  lumière. 

H  me  reste  à  peine  assez  de  place  pour  parler  des 
})as-reliefs  de  la  frise  du  Parthénon.  M.  Owen  Jones 
les  a  fait  peindre,  bien  entendu,  et  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  tranchées.  Que  ces  bas-re- 
liefs aient  été  colorés  autrefois,  c'est  ce  qui  me  paraît 
hoi's  de  doute.  Des  trous  dans  le  marbre  et  des  frao- 
mentsde  tenons  en  bronze  témoignent  que  lesbrides, 
les  harnais  des  chevaux  et  certains  menus  objets  en 
métal  ont  été  ajustés  autrefois  surles  figures  d'hommes 
et  de  chevaux.  En  outre,  on  observe  sur  quelques 
tètes  des  traces  de  couleurs  et  de  dorures.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  en  conclure  la  coloration 
complète  des  bas-reliefs,  car  ainsi  que  nous  le  remar- 
quions en  entrant  au  palais  de  Cristal,  la  couleur  ap- 
pelle la  couleur,  et  le  contraste  entre  le  blanc  du 
maibre  et  la  teinte  du  métal  eût  été  insupportable, 
et  eût  rendu  inadmissible  la  com>enlion  (si  elle  a  ja- 
mais existé  dans  la  Grèce  antique)  qui  permet  de 
présenter  des  statues  monochromes. 

Ces  brides  de  bronze,  ces  chevelures  dorées  prou- 
vent encore  que  les   bas-reliefs  ont  été  colorés  par 
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des  teintes  co/n'cnfio/uifl/es,  c'est-à-dire  appliquées 
sans  prétention  à  une  imitation  exacte  de  la  nature; 
autrement  le  hi'onze  au  lieu  de  cuir,  et  l'or  au  lieu 
de  cheveux  blonds,  atiraienl  prodiiit  une  anomalie 
(^ho<[uante  avec  les  autres  parties  tiaitées  dans  le 
sens  d'une  imitation  exacte. 

Toutes  ces  oJ)servations,  M.  Owen  Jones  les  a 
faites  avant  moi,  et  jus([iic-là  nous  sommes  parfaite- 
ment d'accord.  Quant  à  l'exécution,  je  me  trouve 
d'un  avis  un  peu  dillcrcnt  du  sien.  Je  ne  puis  ad- 
mettre (|ue  les  figures  sculptées  par  Phidias  aient 
été  couvertes  de  couleurs  épaisses  et  fortement  con- 
trastées, [/importance  extraordinaire  que  les  an- 
ciens sculpteurs  attachaient  à  la  (jualité  du  marbre, 
la  préférence  (ju'il  donnaient  au  marbic  légèrement 
translucide,  tel  (juc  celui  (ju'ils  tiraient  de  Paros,  et 
l'habileté  avec  la([uelle  ils  ont  profité  de  cette  (|ua- 
lité  |iour  le  modelé  de  leurs  figures',  ne  me  per- 
mettent pas  de  supposer  (jue  le  mode  de  coloration 
cju'ils  cmj)loyaient  fût  autre  chose  ([u'une  teintur-e 
légère.  lia  stèle  peinte  du  guerrier  de  Marathon  me 
parait  prouver  sans  l'éplicjue  que  les  statuaires  grecs 
ne  voyaient  dans  la  couleur  cpiun  moyen  de  dis- 
tinguer les  objets  dont  le  travail  du  marbre,  quehjue 
savamment  varié  (|u'il  puisse  être,  ne  peut  parvenir 

1.  Comparez  l'uspert  de  plusieurs  statues  grecques  en  marbre 
de  Paros  ou  en  albâtre  avec  leurs  moules  en  plâtre.  Ces  derniers 
sont  d'une  sécheresse  extraordinaire  qui  ne  se  remarque  pas  dans 
l'original,  parce  que  le  ,'>ciilpteur  a  compris  que  la  Iranslucidité 
du  marbre  adoucirait  les  angles  et  les  arrondirait  en  apparence. 
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à  marquer  complètement  la  différence.  Quelques 
teintes  légères  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat.  On 
voit  sur  cette  stèle  les  cheveux  teints  en  brun,  les 
chairs  en  rouge,  la  cuirasse  en  jaune.  Tous  ces 
tons  ne  sont  que  des  frottis  et  n'ont  pas  de  corps. 
Sous  la  couleur,  on  suit  sans  peine  le  travail  du  ci- 
seau. Telle  fut  la  méthode  de  coloration  d'un  grand 
maître  moderne  qui  n'a  pas  dédaigné  de  peindre  des 
statues  de  bois.  Murillo  a  peint  plusieurs  saints 
sculptés  par  son  ami  le  Montanes.  Il  me  semble  que 
les  couleurs  dont  il  s'est  servi  ne  sont  que  des  glacis 
très  légers  à  travers  lesquels  on  aperçoit  les  fibres 
du  bois. 

M.  Owen  Jones  a  trop  d'esprit  et  aime  trop  son 
art  pour  ne  pas  nous  pardonner  la  rigueur  de  nos 
observations.  Malgré  les  erreurs  que  j'ai  cru  recon- 
naître, son  immense  travail  n'en  reste  pas  moins  un 
grand  et  utile  enseignement  pour  les  architectes  de 
notre  temps.  L'audace  seule  de  l'entreprise  et  les 
dilTicultés  matérielles  qu'il  a  fallu  surmonter  suffi- 
raient pour  faire  excuser  les  imperfections  de  cer- 
taines parties.  La  réussite  complète  de  la  plupart 
des  tentatives  faites  au  palais  de  Cristal  pour  re- 
mettre en  honneur  l'architecture  polychrome,  assure 
à  leur  auteur  une  place  dans  l'histoire  de  l'art. 
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0  imifntore.s  .se/vurn  pecus .'  Il  faut  souvent  répéter, 
en  lisant  l'histoire,  l'imprécation  d'Iiorace  contre 
les  plaijfiaires.  Kien  de  plus  rai'c  fjue  l'originalité, 
même  dans  le  crime,  même  dans  la  folie.  Que  de  ré- 
volutions renouvelées  des  (îiecs  1  (jue  de  nrands 
hommes  modernes  singes  de  l'antiquité  1  Hérodote 
nous  conte  (|ue  le  roi  (^amhvses.  dont  la  tète  était 
un  peu  dérangée,  vit  en  rêve  son  frère  Smerdis  assis 
sur  le  trône  de  Cvrus  et  touchant  de  sa  tète  au  firma- 
ment. Cambvses  croyait  aux  songes,  et  s  empressa 
de  dépêcher  à  Suze  un  homme  de  confiance  qui  le 
débarrassa  de  ce  frère  dangereux.  Peu  après,  Cam- 
byses  mourut  lui-même.  Or.  il  v  avait  en  Perse  un 
homme  d'esprit,  mage  de  pi'ofession,  qui  s'avisa  de 
se  faire  passeï'  pour  le  défunt  Smerdis.  et  il  v  réussit 
d'autant  plus  facilement  (jue.  Cambvses  moi't. 
l'homme  qui  avait  assassiné  l'héritier  présomptif  se 
gardait  bien  d'en  convenii-.  n  avant  plus  d'éditeur 
responsable.  Il  faut  avouer  que  ce  mage,  s'il  inventa 


ÉTUDES    ANGLO-AMÉRICAINES  105 

lui-même  l'imposture,  fut  un  grand  homme  en  son 
genre.  Malheureusement  il  n'avait  pas  d'oreilles,  le 
feu  roi  Cyrus  les  lui  ayant  fait  couper  pour  je  ne  sais 
quelle  peccadille.  Une  des  sultanes  constata  la  chose 
et  la  redit  à  des  gens  trop  fiers  pour  obéii-  à  un  roi 
désoreillé.  Après  quelques  mois  de  règne,  le  faux 
Smerdis  fut  massacré  au  milieu  de  son  palais.  On 
oublia  sa  fin  tragique:  on  se  souvint  seulement  qu  il 
avait  été  quelque  temps  maître  d'un  vaste  empire, 
possesseur  des  trésois  de  Cyrus,  usufruitier  du  haiem 
de  Cambyses,  et  la  morale  qu'on  tira  de  l'aventure 
fut  qu'un  imposteur  pouvait  réussir,  s'il  avait  des 
oreilles. 

Je  ne  sais  si  Perkin  Warbeck,  qui  se  fit  passer  pour 
Richard  IV,  avait  lu  Hérodote,  mais  je  suis  convaincu 
que  le  faux  Démétrius  de  Russie  avait  entendu  parler 
du  faux  Smerdis,  car  je  trouve  ([ue  dans  une  de  ses 
harangues,  il  cite,  à  propos  de  bottes,  les  Assyriens 
et  les  Mèdes.  Il  me  semble  voir  là  le  bout  de  l'oreille 
et  la  conscience  du  plagiaire  qui  l'oblige  à  se  trahir 
lui-même.  Quoi  qu  il  en  soit,  ce  mage  audacieux  a 
trouvé  plus  d'un  imitateur,  et  il  en  a  un  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  quelque  part  en  Amérique,  dans  la 
personne  du  révérend  Eleazar  Williams,  missionnaire 
protestant,  Ii'oquois  de  nation,  au  dire  de  quelques 
gens  de  peu  de  foi,  mais  qui,  selon  M.  Hanson,  au- 
teur du  livre  que  je  viens  de  lire,  ne  serait  autre  que 
Louis  XVII,  roi  de  France  et  de  Navarre.  Je  me  hâte 
de  dire  que  jusqu'à  présent  le  révérend  Eleazar  \\  il- 
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liams  na  fait  anciiiic  démoiistralioii  de  levendifjurr 
son  trône,  ol  (jiiil  paiait  principalement  occupé  de 
la  conversion  des  Indiens  Mohawks.  Idolcîlres  ou  pa- 
pistes, dont  le  salut  lui  semble  cgalenienl  com- 
promis. 

F.e  biographe  de  ce  nouveau  prétendant  est  un 
lu^mme  d'esprit,  connaissant  assez  mal  l'Europe, 
pas  du  tout  la  Fiance,  d'ailleurs  avocat  subtil,  erjro- 
teui-  ingénieux,  liabib*  à  discuter  les  mots  et  à  dé- 
couvrir un  sens  caché  sous  les  expressions  les  plus 
simples.  Il  excelle,  comme  on  dit,  à  fendre  un  che- 
veu en  ([uatie.  Probablement,  il  y  a  un  siècle  et 
demi,  il  auiail  ac(juis  une  oraiidc  lépulation  comme 
généalogiste,  sil  s'était  appli([ué  à  procurer  des 
titres  de  noblesse  aux  enfants  trouvés  enrichis  dans 
la  lue  Quincampoix.  Anjou rdhui,  sur  un  sujet  ex- 
travagant, il  a  fait  un  livre  ([ui  se  laisse  lii"e.  et  c  est 
un  succès  déjà  considérable. 

Selon  la  recette,  un  peu  triviale,  de  tous  les  avo- 
cats chargés  dune  cause  périlleuse,  M.  Ilanson  com- 
mence |)ar  embrouiller  de  son  mieux  l'histoire  du 
vrai  dauphin,  fils  de  Louis  XVI.  AcetelTel,  Il  traduit, 
en  le  commentant  à  sa  manière,  l'ouvrage  de  M.  .\.  de 
Beauchèiu\  ([ul  s'est  livré  à  tant  et  de  si  patientes 
recherches  sur  les  derniers  momens  de  ce  malheu- 
reux enfant.  Dès  fju'il  est  parvenu  à  élever  un  doute 
sur  quelque  petit  fait,  il  a  bien  soin  de  faire  re- 
marquer (juil  emprunte  ses  argumens  à  un  auteur 
convaincu  de  la  mort  du  dauphin,  et  11  en  tire  parti 
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comme  des  aveux  d'un  adversaire.  M.  de  Beauchêne, 
historien  consciencieux  jusqu'à  la  minutie,  n'a  voulu 
négliger  aucun  renseignement,  et  quelquefois  il  a  dû 
produire  des  témoignages  plus  ou  moins  contestables. 
Il  a  d'ailleurs  le  soin  de  les  contrôler  par  une  critique 
sévère,  et  c'est  sous  toute  réserve  qu'il  admet  les  ré- 
vélations reçues  longtemps  après  la  mort  du  jeune 
prince.  On  conçoit  que  les  hommes  qui  l'ont  ap- 
proché pendant  sa  captivité  sont  des  témoins  néces- 
sairement un  peu  suspects.  Les  uns  ont  pu  altérer 
les  faits  pour  excuser  ou  faire  valoir  leur  conduite: 
les  autres,  sans  aucun  motif  intéressé,  ont  pu  céder 
au  désir  si  ordinaire  d'ajouter  quelques  orneniens 
à  leur  lamentable  récit.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
révoque  en  doute  les  mots  pleins  de  délicatesse  et 
de  sensibilité  que  le  prince,  selon  le  rapport  de  ses 
gardiens,  aurait  laissé  échapper  pendant  les  derniers 
jours  de  son  agonie!  La  terrible  révolution  que  l'ap- 
proche de  la  mort  produit  sur  un  malade  explique 
suffisamment  un  développement  extraordinaire  de 
l'intelligence.  Jusqu'à  présent,  on  avait  cru  que  ce 
malheureux  enfant,  qui,  depuis  les  infâmes  déposi- 
tions qu'on  lui  avait  arrachées  par  la  terreur,  avait 
gardé  un  silence  obstiné,  s'était  laissé  vaincre  par 
quelques  bons  traitemens,  et  avait  consenti  à  parler 
à  des  gens  qui  lui  semblaient  autres  que  les  monstres 
dont  jusqu'alors  il  avait  été  environné.  M.  Hanson 
ne  se  contente  pas  d'une  pareille  explication.  —  Le 
jeune  prince  a  été  volontairement  muet  pendant  plu- 
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siours  semalnos;  (|iiel(jues  jours  avant  sa  mort,  il  a 
parlé.  Savez-vons  co  ([uo  cela  pi-ouvol  (',  ost  (|ue  1  en- 
fant (jui  a  fait  cntondrc  (|Ufl(jucs  phrases  onti'Pcon- 
pécs  n  est  pas  relui  (jui  a  gardé  le  silence.  Le  pri- 
sonnier a  été  enlevé,  on  a  substitué  un  autre  enfant 
à  sa  plaee.  et  l'on  n'en  peut  douter,  car  un  garde 
national  (jui  avait  vu  le  dauphin  aux  Tuileries,  avant 
regardé,  par  une  porte  enti-e-haillée,  le  prisonnier 
couché  dans  son  lit.  au  Temple,  a  déclaré  c|ue  le 
spcche  décharné  qu  il  avait  aperçu  lui  semblait  pins 
giand  (jue  le  prince.  Donc  ce  prisonnier  n'était  pas 
le  dauphin.  —  L  argument  me  paraît  si  concluant, 
que  je  n'hésiterai  pas  à  m'en  servir  pour  proposer 
une  petite  corrélation  à  l'histoire  du  xvi''  siècle,  (.e 
n'est  pas  Henri  de  Guise  ([ui  fut  assassiné  à  Blois. 
comme  quel<[ues  auteurs  l'ont  pi'étendu  trop  légè- 
rement, et  la  preuve,  c  est  (|ue  Henri  111.  regardant 
de  loin  le  cadavre  étendu  sur  le  plancher,  a  dit  :  c  .le 
ne  le  ci'ovais  pas  si  grand.  " 

.\utre  preuve  :  en  |M1  T),  les  odicieux  ne  maiu|uèrent 
pas  pour  indi([ucr  le  lieu  où  gisait  le  fds  de  Louis  XVI. 
Ti'ois  endroits  fuient  désignés,  chacun  avant  son  té- 
moin authenti(|ue  récusant  les  deux  autres.  Le  roi 
Louis  XVI  11.  tourmenté  |)ar  les  Hhéiaux  du  tein|)s, 
f[ui  trouvaient  matieie  à  plaisanterie  dans  la  re- 
cherche des  <issemens  des  victimes  sacrifiées  par  les 
terroristes,  se  trouvant  d'ailleurs  dans  1  impossibilité 
de  démêler  la  vérité  entre  trois  assertions  contra- 
dictoires,   crut  que    dans    le  doute   il    fallait    s'abs- 
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tenir,  et  défendit  de  continuer  les  recherches. 
M.  Hanson  a  deviné  poiir(|iioi  il  ne  les  avait  pas  per- 
mises. C  est  tout  bonnement  que  ce  prince  ambitieux 
et  sans  principes  savait  mieux  que  personne  que  le 
dauphin   n'était    pas   mort.    En    elTet,    c'est   lui   qui 

I  avait  fait  enlever  du  Temple,  afin  de  régnei-  à  sa 
place.  Il  aurait  bien  pu  le  laisser  mourir  de  consomp- 
tion entre  les  mains  de  ses  bourreaux,  il  aurait  bien 
pu  faire  portera  Saint-Denis  des  ossemens  supposés, 
mais  il  a  eu  des  scrupules.  Que  voulez-vous?  On  ne 
loncontre  jamais  des  princes  complets,  comme  ceux 
poui'  qui  Machiavel  a  fait  un  cours  d'éducation.  On 
aura  peut-être  la  curiosité  d'apprendre  comment  le 
dauphin,  parvenu  au  dernier  période  du  marasme, 
fut  enlevé  de  sa  prison.  A  la  vérité  M.  Hanson  ne 
l'explique  pas,  mais  quoi  de  plus  facile  à  exécuter? 

II  sulfisait  de  gagner  les  gardiens,  de  corrompre  les 
commissaires  de  la  Convention,  de  séduire  les  gen- 
darmes et  les  gardes  nationaux,  de  se  procurer  un 
enfant  du  même  âge,  malade  de  la  même  maladie, 
de  lui  recommander  de  ne  rien  dire  de  compro- 
mettant, de  l'apporter  secrètement  au  Temple,  d'en 
empoi'ter  le  véi'itable  dauphin,  d'empoisonner  le  mé- 
decin qui  le  soignait  pour  qu'il  ne  s'aperçût  pas  de  la 
substitution,  etc.  Autrefois  les  juriconsultes  disaient  : 
Agenti  incunihit probntio  rei,  mais  nous  avons  changé 
tout  cela. 

Maintenant,    si   mon   lecleui'  veut   bien   se  trans- 
porter en  Amérique  et  considéiei-  les  genoux  et  les 


110  l'HOSPKH    MKIUMÉK 

jjoioncts  (II)  i(''\ rie  11(1  l'.lciizitf  Williams,  il  v  verra 
(1rs  cical  lices,  cl,  comme  on  sail.  le  (laii|)hiii  avait 
des  luiiuMii's  aux  «genoux  cl  aux  p(>i|^uels.  IJien  [)lus, 
le  révérend  b^leazar  \\  illiams  a  au  bras  une  mar(jue 
d'inoculation,  fait  très  rare,  et  ce  ([ui  est  encore  plus 
extraordinaire,  cesl  (|u'il  ne  se  souvient  pas  d'avoir 
élé  imx'ulé.  (".e  n'est  pas  tout  encore.  Nous  allons 
entendre  parleur  Louis  X\  II  lui-UKmie...  Mais  il  faut 
([ue  je  raconte  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  apparenle  en 
Amérit[ue  du  piince  miracidcusenienl  sauvé. 

On  a  cru  lonfi^temps  (|u  il  était  né  aux  l'Uats-Unis, 
et  ([u'il  était  le  fils  d'un  nommé  Thomas  Williams  et 
d'une  Indienne  appelée  Mary  Aun  Konwatewenteta. 
Thomas  Williams  lui-même  était  fils  d'une  Anglo- 
améri(;aine  et  d'un  Indien.  Par  son  éducation  et  le 
oeni-e  d'existence  (ju'il  avait  toujours  suivie,  il  était 
lout  à  fait  Indien  lui-même;  il  avait  oublié  l'anglais 
ou  ne  l'avait  jamais  su,  vivait,  chassait  et  se  battait 
avec  les  lro(piois,  bon  mari  d'ailleurs  et  père  de  huit 
ou  de  neuf  enfans,  le  nombre  est  incertain.  Huit  ont 
été  enregistrés  à  leur  naissance  sur  le  livre  de  l'église 
de  C'.aughnawaga,  sa  paroisse,  où  vous  pourrez  lire 
leurs  noms.  N'y  cherchez  pas  le  nom  d'Kleazar  ou 
Laztiii,  comme  (lis(Mit  les  lro(|uois.  C.e  nom  n'est 
point  enregistré,  donc  Eleazai'  n'est  pas  le  fils  de 
Thomas  \\illiams,  car  il  nest  pas  probable  qu'on 
eut  oublié  de  oardei-  note  de  sa  naissance,  considé- 
lant  la  régularité  avec  laquelle  les  registres  de  l'état 
ci\il  sont  tenus  par  les  Iro(jUois.  On  ne  peu!  pas  ad- 
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mettre  non  plus  qu  il  soit  né  ailleurs  qu'à  C.augh- 
nawaga,  dans  Ihypothèse  où  il  serait  le  fils  de  Wil- 
liams, car  le  brave  homme  n  eût  pas  manqué  d'en 
avertir  son  pasteur,  à  son  retour  dans  ses  foyers.  Le 
témoio-nase  de  M'"^  Williams,  née  Konawatewenteta, 
serait  déoisif,  mais  il  n'est  pas  trop  facile  de  savoir 
ce  qu'elle  en  pense.  M.  Hanson  nous  communique 
quelques  déclarations  de  cette  dame,  dont  une  en 
langue  iroquoise,  pour  plus  grande  clarté.  De  l'une 
il  résulte  qu'elle  est  bien  la  mère  d  Eleazar  Williams, 
de  l'autre  il  conste  qu'elle  n'est  pas  sa  mère  et 
i[u  elle  l'a  adopté,  (-)n  a  négligé,  en  recueillant  cette 
dernière  déposition,  de  lui  demander  quelles  gens  le 
lui  avaient  remis,  ou  bien  en  quel  lieu  elle  l'avaii 
trouvé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  a  fait  sa 
croix  au  bas  des  deux  affida^'ils.  et  l'on  peut  se  de- 
mander si  M"'^  Williams,  en  traçant  ce  signe  vénéré, 
a  bien  su  ce  qu'elle  faisait.  Je  n'ai  jamais  pratiqué 
les  Iroquois,  mais  j'ai  vovagé  dans  des  pavs  si  bar- 
bares, que,  moyennant  un  petit  verre  d'eau-de-vie, 
on  aurait  pu  faire  apposer  des  croix  à  toutes  les  re- 
connaissances de  paternité  qu'on  aurait  voulu. 

Le  révérend  Eleazar  Williams,  qui  ne  se  souvient 
pas  d'avoir  été  inoculé,  ne  peut  pas,  bien  entendu, 
nous  fournir  des  renseio-nements  exacts  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Il  convient  qu  il  n  a  conservé  aucun 
souvenir  de  ses  premières  années.  Les  uens  qui 
1  avaient  vu  dans  la  famille  Williams  ont  rapporté 
qu'il  était  d'abord  à  peu  près  idiot.  Un  jour,  il  tomba 
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la  tôle  la  picmirif  clans  le  lac  (k'oioc,  sur  une  plcric 
(|ul  lui  ft-ndil  la  It'lc  (,cla  lui  donna  de  I  cspi'it.  De- 
puis K-  coup  d«'  harlic  (|ui  fil  sortir  Mincivc  du  t-er- 
vcau  de  .Jupiter,  on  est  d'accord  sur  I Cllicai'itc  du  rc- 
n)èd»^.  dépendant  la  luénioire  ne  revint  pas  bien 
nette  au  jeune  l^leazar.  Il  a.  dit-il,  de  va»ruos  rémi- 
niscences de  s'être  assis  sur  la  (jueue  dune  belle 
daine,  tians  une  orande  maison,  circonstance  bien 
frappante,  car  les  lro([uoises,  loin  de  porter  des 
([ueues,  ont  au  contiaire  des  jupes  très  courtes,  lise 
lappelle  encore  une  hori'ible  figure  (jui  l'enVayait . 
^\)us  compi'enez  tout  de  suite  (|ue  cette  boriible 
ligure  était  celle  du  coidonnier  Simon.  A  Xe\v-York, 
on  lui  monlia  un  joui' le  portrait  de  ce  misérable,  et 
aussitôt  il  reconnut  la  figure  (jui  l'épouvantait.  Quel 
lut  le  peintre  du  citoven  Simon.'...  f.eportiait  (ju'oii 
possède  à  New-York  est-il  i-essemblant .'  Nul  doute  à 
cet  égard.  Il  y  a  plus  d'une  gravure  et  plus  d  unt>  li- 
thogi-aphie  (jui  leprésente  le  bourreau  du  dauphin, 
et  bien  (jue  ces  portraits  ne  paraissent  point  faits 
d'après  le  même  t)riginal.  on  remar({uera  (ju'ils  res- 
semblent tous  à  un  vilain  coquin. 

Grâce  au  i-ocher  ([ui  lui  ouvrit  si  heureusement 
le  crâne  et  l'intelligence,  le  jeune  Eleazar  put  se  li- 
vrer à  l'étude.  Il  apprit  l'anglais,  (ju'il  ne  sait  pas  en- 
core très  bien  et  qu'il  parle  avec  un  accent  piononcé. 
au  dire  de  son  biogiaphe.  Il  eut  pour  maître  d'école 
un  homme  très  pieux  (jui  avait  une  manie  singulière, 
celle  de  tenir  un  journal.    \'o\ez  comme  le  nouveau 
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monde  ressemble  à  l'ancien!]  Les  événemens  étaient 
rares  aux  environs  du  lac  George,  lieu  de  sa  rési- 
dence; mais  il  inscrivait  cependant  sur  ses  tablettes 
tout  ce  qui  lui  semblait  digne  de  passer  à  la  postérité. 
Par  exemple  :  21  janvier,  èpluclié  du  tabac.  —  22, 
ide/ii.  —  27,  dimanche.  Assisfé  au  service  divin. 
M.  Stow  a  prêche.  Il  a  haptisè  Patty,  fille  de  Martha 
SiiJi.  Sa  concision  est  désespérante;  ainsi  à  quels 
soupçons  ne  donne  pas  lieu  le  nom  omis  du  père  de 
Patty  Suhl 

Eleazar  Williams  pi'it  de  son  maître  cette  inno- 
cente manière  d'écrire  jour  par  jour  quelques  lignes 
inutiles.  Il  a  tenu  son  journal  très  patiemment  pen- 
dant de  lonoues  années,  et  nous  devons  à  M.  Hanson 
de  nous  en  avoir  donné  de  nombreux  extraits.  Ce 
journal  ressemble  beaucoup,  pour  l'insignifiance  des 
détails,  à  celui  du  maître  d'école.  Jamais  on  n'a  im- 
primé ou  écrit  de  plus  plates  niaiseries.  Trois 
choses  peuvent  s'y  remarquer  en  outre  :  1"  la  tris- 
tesse habituelle  et  la  mélancolie  d'Eleazar  (je  suis 
convaincu  que  le  rocher  n'était  pas  assez  dur  pour 
l'avoir  tout  à  fait  guéri);  2"  sa  dévotion  singulière; 
3"  l'habitude  prise  de  se  contempler  lui-même,  au 
lieu  de  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  11 
voyage  et  ne  dit  pas  un  mot  du  pays  qu'il  a  vu,  mais 
il  note  fort  soigneusement  qu'il  a  fait  une  mauvaise 
diçrestion.  Il  est  allé  voir  monsieur  un  tel,  il  s'est 
amusé.  Jamais  il  ne  dit  de  quoi  ni  pourquoi.  Je  n'ai 
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p.is  besoin  d'ajouter  (jiie  la  lecture  de  ce  journal  est 
souverainement  ennuyeuse. 

Pourtant  il  aurait  eu  parfois  <|nel(jue  chose  de 
mieux  à  ilire.  Sa  vie  a  été  passablement  agitée.  Apiès 
avoir  bien  appris  son  catéi-bisme,  il  fut  présenté  dans 
le  monde  en  qualité  de  sauvage  chrétien,  protestant 
el  civilisé.  Il  parlait  mal  l'anglais  et  bien  l'iroquois. 
Cela  lui  valut  (juelques  succès  de  société,  elles  pei- 
sonnes  pieuses  comprirent  (ju'un  jeune  homme  si 
dévot  pomrait  devenii-  un  missionnaire  utile  parmi 
les  Indiens.  Le  gouvernement  fédéral  en  fit  égale- 
ment un  agent  poui'  ses  relations  politi([ues  avec  les 
tribus  ii'oqut)i8es.  Pendant  la  dernière  guérie  entre 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  il  rendit  (}uel(|ues 
services  aux  généraux  américains  par  son  intluence 
parmi  les  Peaux-Rouges  et  les  hommes  de  race 
blanche  à  demi-sauvages  qui  habitent  sur  la  fron- 
tière du  Canada.  Eleazar  Williams  fut  alors  le  chef 
d'une  milice  (ju'on  appelait  llie  secict  corps,  troupe 
cjui  n'est  pas  précisément  celle  qu'un  descendant  de 
saint  Louis  et  de  Henri  IV  aurait  choisie  pour  ap- 
prendre le  métier  des  armes,  car  le  corps  secret  se 
composait  de  gens  (|ue  les  lois  de  la  guerre  autorisent 
à  pendre  lorsqu'on  les  attrape.  C'était  un  service  ha- 
sardeux et  qu'on  n'apprécie  pas  assez  peut-être.  Il 
consistait  à  s'informer  mvslérieusement  des  mouve- 
ments et  des  desseins  des  .\nglais  et  à  les  rapporter 
aux  ofTiciers  américains.  Quelques  gens  grossiers 
appelaient  les  soldats  du  corps  secret  des  espions. 
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mais  il  faut  dire  qu'ils  se  battaient  quelquefois,  à 
telles  enseignes  que  leur  chef  fut  blessé  dans  un  en- 
gagement. A  la  paix,  Eleazar  Williams  reprit  sa 
première  vocation,  fut  ordonné  et  devint  le  pasteur 
d'une  mission  indienne.  Il  se  maria,  fit  des  spécula- 
tions comme  un  grand  nombre  de  ministres  améri- 
cains, mais  il  s'y  prit  mal.  Il  était  pauvre,  mais  ha- 
bitué à  la  vie  dure  des  Indiens,  et  leur  avait  em- 
prunté une  bonne  dose  de  leur  insouciance. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  découvrir  dans  l'ouvrage  de 
M.  Hanson  à  quelle  époque  précisément  le  révérend 
M.  Williams  a  eu  quelques  soupçons  de  son  illustre 
origine.  Tout  à  l'heure,  je  raconterai  la  révélation 
très  romanesque  qui  lui  fut  faite,  à  ce  qu'il  prétend  : 
mais  je  suis  porté  à  croire  qu'il  s'occupait  depuis 
quelque  temps  de  sa  généalogie.  Ses  traits  et  sa 
taille  un  peu  replète  démentent,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
origine  indienne.  Plusieurs  fois  on  le  prit  pour  un 
Européen,  soit  que  le  sang  blanc  dont  il  aurait  un 
quart  s'il  était  réellement  le  fils  de  M"®  W  illiams,  ait 
dominé  en  lui,  comme  il  arrive  chez  quelque  métis, 
soit  qu'en  effet  il  soit  de  race  blanche,  adopté  par 
une  mère  indienne.  Il  est  certain  que  le  portrait 
placé  en  tête  du  livre  de  M.  Hanson  n'offre  nulle- 
ment le  type  des  tribus  aborigènes  du  Nouveau- 
Monde.  Il  est  également  certain  qu'il  n'a  aucune  res- 
remblance  avec  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Son  biographe  nous  assure  qu'il  ressemble  à 
Louis  XVIII;  ce  serait  alors  la  faute  du  dessinateur, 
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(jui  aurait  bien  mal  rendu  la  physionomie  de  son  mo- 
dèle. A  nu)n  avis,  le  révérend  M.  Williams  a  l'air 
d'un  Anirlais;  mais,  je  le  répète,  c'est  peut-être  son 
dessinateur  t|ui  ne  lui  a  pas  rendu  justice.  Supposé 
<ju'il  ressemble  aux  Bourbons,  il  a  pu  se  monter  la 
tête  sur  cette  ressemblance,  car  même  en  pays  ré- 
publicain il  est  toujours  agréable  d'avoir  quelque 
chose  de  l'oyal  en  soi.  Une  fois  la  lessemblance  ad- 
mise, il  lui  était  facile  d'imaginer  un  petit  roman 
comme  tout  enfant  tiouvé  peut  en  faire  à  ses  heuies 
perdues.  A  toute  forc<',  il  a  pu  y  croiie  lui-même, 
car  d'un  côté  la  charité  chrétienne,  de  l'antre  la  mé- 
dioci-e  opinion  (jue  j'ai  de  son  intelligence  me  por- 
tent à  regarder  Williams  plutôt  comme  un  fou  que 
comme  un  imposteur. 

Mais  j'ai'rive  au  grand  coup  de  théâtre.  En  1841, 
M.  le  prince  de  Joinville  fil  un  vovage  aux  Etats- 
Unis.  Dans  une  de  ses  excursions,  on  lui  présenta 
M.  Williams  comme  un  homme  qui  pouvait  lui  donner 
des  renseignements  piécis  sur  les  mœurs  des  Indiens 
et  sur  les  premieis  établissemens  des  Français  au 
('.anada,  dont  le  prince  paraissait  rechercher  les  sou- 
venirs avec  curiosité.  Après  leur  entrevue,  et  assez 
longlenips  après,  le  prince  étant  déjà  reparti  pour 
l'Europe,  le  révérend  Eleazar  Williams  laconta  ce 
qu'on  va  lire  : 

«  Le  capitaine  du  bateau  à  vapeur  me  dit  que  le 
prince  désirait  avoir  une  entrevue  avec  moi,  qu'il  se- 
rait heureux  que  j'allasse  le  voir,  ou  si  vous  laimez 
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mieux,  dit  le  capitaine,  je  vais  vous  le  présenter.  — 
Je  suis  à  ses  ordres,  dis-je,  et  je  ferai  ce  qu'il  voudra. 
Sur  quoi,  le  capitaine  m'amena  le  prince  de  Joinville. 
En  ce  moment  j'étais  assis  sur  un  tonneau.  Le  prince, 
en  me  voyant,  tressaillit  involontairement,  et  je  re- 
marquai une  vive  agitation  dans  ses  traits  et  toute 
sa  physionomie.  Il  pâlit  légèrement,  et  sa  lèvre 
trembla.  Voilà  ce  que  j'observai  sur  le  moment,  et 
plus  tard  j'en  fus  bien  autrement  frappé  par  le  con- 
traste de  ce  trouble  passager  avec  l'aisance  et  le 
calme  habituel  de  ses  manières.  Puis  il  me  prit  la 
main  d'un  air  calme  et  respectueux,  earnestly  and 
respectfullij ,  et  la  conversation  commença.  Tous  les 
passagers  et  les  personnes  de  sa  suite  même  parurent 
surpris  des  attentions  qu'il  eut  pour  moi.  Il  m'invita 
à  dîner  à  une  table  séparée  préparée  pour  lui,  et 
m'offrit  la  place  d'honneur  à  son  côté.  Un  peu  inti- 
midé par  cet  excès  de  politesse,  je  refusai.  Après  le 
dîner.  Ta  conversation  roula  sur  les  premiers  éta- 
blissements des  Français  en  Amérique,  le  courage 
et  1  audace  de  leurs  aventuriers,  et  la  perte  du  Ca- 
nada, que  le  prince  semblait  regretter  vivement.  Au 
milieu  de  la  conversation,  mais  je  ne  me  souviens 
plus  à  quel  propos,  il  me  dit  qu'il  avait  laissé  sa  suite 
à  Albany,  qu  il  avait  pris  le  premier  moyen  de  trans- 
port venu,  et  qu'il  était  allé  au  bout  du  lac  George. 
Il  parlait  facilement  et  agréablement,  et  je  fus  sur- 
pris de  l'entendre  s'exprimer  si  bien  en  anglais, 
avec  un  peu  d'accent  comme  moi,  d'ailleurs  d'une 


118  PROSPEK    MÉRIMÉE 

manière  très  inlelligil)le.  Nous  demeurâmes  à  causer 
l)ien  avant  dans  la  nuit  à  l'arrière  du  bateau,  assis 
sur  les  coussins  de  la  eahine.  Nous  <'ouchàmes  l'un 
auprès  de  l'autre.  I^e  lendemain,  le  bateau  n'arriva 
à  Green-Bavfjue  vers  trois  heures,  et  pendant  presque 
tout  le  temps  nous  causâmes  ensemble.  Lorsque  je 
me  rappelai  notre  conversation,  je  m'aperçus  que 
le  prince  m'avait  préparé  graduellement  à  ce  qui 
allait  arriver,  bien  que  les  différons  sujets  que  nous 
abordâmes  semblassent  se  présenter  tout  naturelle- 
ment. D'abord  il  parla  de  l'état  des  alïaires  aux  Etats- 
Unis  et  de  la  révolution  américaine.  Il  témoigna  son 
admiration  pour  nos  institutions,  et  s'étendit  sur 
l'assistance  donnée  pai' Louis  XVI  aux  colonies  dans 
leur  lutte  contre  l'Angleteire.  11  dit  qu'à  son  avis  les 
Américains  n'avaient  pas  montré  assez  de  reconnais- 
sance pour  ce  prince,  et  qu'on  attribuait  à  tort  son 
intervention  à  des  motifs  intéressés  et  au  désir  d'hu- 
milier l'Angleterre  ;  <[u'au  contraire,  dans  son  opi- 
nion, Louis  XVI  avait  une  estime  sincère  pour 
l'Amérifjue.  Il  ajouta  (jue  tous  les  ans,  le  4  juillet, 
en  célé})rant  dans  les  l^tat-Unis  l'anniversaire  de  la 
déclaration  d'indépendance,  on  devait  tirer  une  salve 
en  l'honneur  d'un  roi  qui  avait  tant  contribué  à  notre 
émancipation  :  puis,  passant  à  la  révolution  française, 
il  dit  que  Louis  XVI  n'avait  eu  aucun  dessein  tvran- 
nique  contre  le  peuple,  et  que  rien  de  ce  (ju'il  avait 
fait  personnellement  ne  pouvait  justifier  les  excès  de 
la  révolution,  (ju'il  fallait  en  cheicher  les  causes  dans 
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le  mauvais  gouvernement  de  Louis  XV,  qui  avait  pré- 
cipité une  catastrophe  préparée  depuis  des  siècles. 
Si  le  peuple  n'avait  pas  de  griefs  à  alléguer  contre 
Louis  XVI,  il  avait  de  justes  motifs  de  plainte  contre 
les  institutions  oppressives  de  l'époque,  la  tyrannie 
de  l'aristocratie  et  le  lourd  fardeau  que  l'église  fai- 
sait peser  sur  la  nation.  Enfin  il  parla  des  change- 
mens  qui  avaient  eu  lieu  dans  le  gouvernement,  et 
de  l'heureuse  amélioration  survenue  dans  la  condi- 
tion actuelle  du  peuple  français  sous  une  monarchie 
élective  [sic). 

«  Arrivés  à  Green-Bay,  le  prince  me  pressa  de 
loger  avec  lui  à  Astor-House  ;  mais  je  m'excusai, 
voulant  aller  chez  mon  beau-père...  En  revenant  à 
l'hôtel,  je  trouvai  le  prince  seul.  Sa  suite  était  dans 
la  pièce  à  côté.  Il  commença  par  me  dire  qu'il  avait 
une  communication  à  me  faire,  très  sérieuse  en  ce 
qui  le  concernait,  et  pour  moi  de  la  plus  grande  im- 
portance; que  personne  autre  n'y  ayant  intérêt,  il 
désirait  obtenir  de  moi  quelque  garantie  de  ma  dis- 
crétion, et  me  demanda  ma  parole  de  ne  divulguer 
à  personne  ce  qu'il  allait  m'apprendre.  Après  quel- 
que hésitation,  j'y  consentis,  sous  la  condition  que 
dans  le  secret  qu'il  devait  me  révéler  il  n'y  avait  rien 
qui  fût  préjudiciable  à  personne.  Finalement  je  si- 
gnai une  promesse  à  cet  effet,  et  alors  le  prince  parla 
à  peu  près  de  la  sorte  : 

«  —  Vous  vous  êtes  habitué,  monsieur,  à  vous 
considérer  comme  originaire  de  ce  pays.  Cela  n'est 
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pas.  Vous  êtes  né  ailleurs,  en  Europe,  monsieur, 
et  quelque  incroyable  (jue  la  chose  vous  paraisse 
d'abord,  je  dois  vous  diie  <[ue  vous  êtes  fils  d  un  roi. 
Ce  doit  être  pour  vous  une  <rrande  consolation 
d'apprendre  cela.  Vous  avez  beaucoup  soufîert,  et 
vous  avez  été  fort  abaissé;  mais  vous  n  avez  pas  en- 
duré plus  de  maux  ou  d  huniili;itions  (juc  mon  père, 
qui  a  demeuré  longtemps  dans  ce  pays,  pauvre  et 
exilé.  Entre  lui  et  vous  il  v  a  cette  dill'éi'ence,  (pi'il 
avait  connaissance  de  sa  haute  origine,  et  que  vous 
aviez  le  bonheur  d'ijrnorer  la  vùtie. 

o 

«  Quand  le  prince  eut  dit  cela,  vous  jugez  de  ma 
stupéfaction...  .le  luidis(jue  sa  communication  était 
d  une  nature  si  extraordinaire  qu  11  devait  m  excuser 
si  je  me  montrais  incrédule,  et  ({u  en  réalité  j'étais 
entre  doux    I  irc/,v  hcHvcc/i  /n'o). 

«  —  Entre  deux  quoi!  demanda  le  prince  11  ne 
compienait  pas  mieux  que  nous  celle  locution  iro- 
quoisei. 

«  Je  répondis  (|ue  d'un  côté  j  avais  peine  à  cioiie 
ce  ([u  il  médisait,  et  (jue  de  l'autre  je  craignais  qu  il 
ne  se  tiompàl  de  personne.  —  H  répliqua  qu  il  n  a- 
vait  garde  de  se  jouer  de  ma  sensibilité,  qu  il  n  avait 
dilque  la  vérité  et  (|u  il  avait  les  movens  de  me  con- 
vaincre. —  Je  le  priai  alors  d  achevei-  la  révélation 
qu'il  avait  commencée  et  de  m'apprendre  le  secret 
de  ma  naissance.  —  Il  répondit  qu'avant  de  le  faire, 
il  fallait  une  ceitaine  formalité  pour  ménager  les  in- 
térêts de  toutes  les   pcisonnes  (jue  lalYaire  concer- 
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naît.  Là-dessus  il  tira  de  sa  malle  un  parchemin  et 
le  mit  sur  la  table  où  il  y  avait  déjà  de  l'encre  et  des 
plumes  avec  de  la  cire.  II  posa  à  côté  un  sceau  de 
l'état  de  France,  celui  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ser- 
vait sous  l'ancienne  monarchie.  Ce  sceau  était  d'un 
métal  précieux,  mais  qu'il  fût  d'or,  d'argent  ou  de 
vermeil,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Par  réflexion, 
j  incline  pour  le  dernier,  mais  je  puis  me  tromper, 
car  jetais  bouleversé,  et  les  choses  qui  dans  un 
autre  moment  m'auraient  le  plus  vivement  frappé  at- 
tiraient à  peine  alors  mon  attention.  Cependant 
j  avouerai  que  lorsque  j'eus  tout  appris,  la  vue  de 
ce  sceau  présenté  par  un  prince  de  la  maison  d'Oi- 
léans  excita  mon  indignation.  Le  parchemin  était 
fort  bien  écrit,  sur  deux  colonnes,  en  français  et  en 
anglais.  Je  le  lus  et  le  relus  avec  une  attention  ex- 
cessive pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Pendant 
tout  ce  temps,  le  prince  me  laissa  à  mes  réflexions 
et  demeura  presque  toujours  dans  la  chambre,  d'où 
il  sortit  pourtant  deux  ou  trois  fois. 

«  Le  sens  de  ce  document  que  je  lus  à  différentes 
reprises,  comparant  mot  pour  mot  les  deux  textes 
anglais  et  français,  était  une  abdication  solennelle 
de  la  couronne  de  France,  en  faveur  de  Louis-Phi- 
lippe, par  Charles-Louis,  fils  de  Louis  XVI,  que  l'on 
qualifiait  de  Louis  XVII,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
avec  tous  les  noms  et  les  titres  d'honneur  usités  dans 
l'ancienne  monarchie,  le  tout  accompagné  d  une  énu- 
mération  en  style  de  chancellerie  des  motifs,  condi- 
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tions  et  léservos  de  ladite  abdicitlon.  Les  conditions 
étaient,  en  somme,  qii'on  m'assurerait  un  établis- 
sement princier  en  ce  pavs  ou  en  France,  à  mon 
choix,  et  que  Louis-Philippe  sVngafrcait  à  me  faire 
avoir  la  restitution,  ou  Icquivalent  de  tontes  les  pro- 
priétés particulières  de  I<i  /aniille  roijale,  qui  m  ap- 
partenaient,  et  qui  avaient  été  confisquées  pendant 
la  révolution  ou  qui  avaient  passé  en  d'autres 
mains...  » 

I>c  révérend  Eleazar  Williams  était  si  abasourdi 
de  cette  révélation  qu'il  ne  pensa  pas  à  prendre  copie 
du  parchemin.  Grand  dommage!  Il  eût  été  intéres- 
sant de  lire  en  style  de  chancellerie  l  exposé  des 
motifs  de  cette  abdication,  et  d'après  quelles  lois  et 
fiuels  usatres  Louis  XVII,  avant  des  héritiers  naturels 
<à  un  degré  fort  proche,  transmettait  sans  façon  sa 
couronne  à  un  parent  éloigné.  Quoi  qu  il  en  soit,  le 
révérend,  dans  ces  (juatre  ou  cinq  heures  passées  en 
face  de  ce  parchemin,  devint  tellement  prince,  (ju'il 
répondit  comme  son  oncle  Louis  XYIII  en  pareille 
occasion.  «  Je  suis  pauvre  et  proscrit,  mais  je  ne  sa- 
crifierai pas  mon  honneur!  y>  Quand  il  le  prit  si 
haut,  le  prince  de  .loinville  garda  le  silence  pendant 
quelques  minutes  dans  une  attitude  respectueuse. 
Puis  enfin  ils  se  séparèrent,  le  prince  lui  disant  (c'est 
le  prince  de  Joinville  (jue  je  veux  dire)  :  «  J'espère 
(jue  nous  demeurons  bons  amis.  » 

Il  n'y  a  pas  un  Français,  pas  un  homme  de  la  vieille 
Furope  qui  eût  pu  inventer  cette  histoire;  on  voit 
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aussi  qu'elle  est  fabriquée  avec  quelques  mauvais  ro- 
mans ou  des  mélodrames  de  l'ancien  genre,  qui 
pour  un  Iroquois  mal  infarinato  de  civilisation,  sont 
les  sources  où  il  puise  ses  connaissances  en  droit  po- 
litique et  en  étiquette  de  cour.  Quelque  absurde  que 
soit  linvention,  M.  Auguste  Trognon,  secrétaire  des 
commandemens  du  prince  de  Joinville,  a  cru  devoir 
répondre  en  1853  au  journal  qui  avait  inséré  la  re- 
lation que  je  viens  de  traduire.  Peut-être  la  chose 
était-elle  nécessaire  aux  Etats-Unis.  Je  ne  ferai  pas 
à  mes  lecteurs  l'injure  de  croire  qu'ils  aient  besoin 
qu'on  leur  communique  l'assurance  donnée  par  le 
prince  que  ses  relations  avec  M.  Williams  se  sont 
bornées  à  une  conversation  sur  les  anciens  établis- 
semens  français  au  Canada.  M.  Hanson,  bien  en- 
tendu, a  répliqué  à  la  lettre  de  M.  Trognon,  et  a 
trouvé  moven  d'v  remarquer  quelques  inexactitudes 
parfaitement  insignifiantes.  Il  a  de  plus  établi  de  la 
manière  la  plus  authentique  que  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, à  qui  M.  Williams  avait  transmis,  en  se  ré- 
clamant du  prince  de  Joinville,  je  ne  sais  quelle 
lettre  d'un  chef  iroquois,  avait  envoyé  à  M.  Williams, 
pour  ce  même  chef,  des  catéchismes  accompagnés 
d'une  lettre.  La  lettre  s  est  perdue,  mais  le  mal  n'est 
pas  si  grand  que  pour  la  disparition  du  fameux  pai'- 
chemin.  Grâce  à  la  politesse  des  princes  aujourd'hui, 
on  ne  leur  envoie  pas  un  méchant  livre  qu'ils  n'en 
accusent  réception,  et  il  y  a  des  gens,  même  en  Eu- 
rope, qui  se  croient  ainsi  en  correspondance  avec 
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les  têtes  couronnées.  Je  me  souviens  que  dans  ma 
jeunesse,  étant  secrétaire  d'un  ministre,  je  reçus  la 
visite  d'un  (juidam  qui  venait  chercher  la  croix  d'hon- 
neur (ju'on  lui  avait,  disait-il,  promise.  Il  me  pro- 
duisit à  l'appui  de  cette  promesse  la  lettre  suivante  : 
«  Le  ministre  de...  a  reçu  la  demande  que  vous  lui 
avez  adressée  en  date  du...  Elle  a  été  classée  pour 
lui  être  représentée  lorsqu'il  s'agira  d'une  promotion 
dans  l'ordre  de  la  Légion-d'IIonneur.  »  La  conclusion 
à  tirer  de  cela,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  écrire  qu'à 
ses  amis. 


VI 

Exposition  de  Manchester 

{Le  Moniteur,  9  juillet  1857) 

Manchester,  27  juin  1857. 
Monsieur, 

Le  gouvernement  anglais,  surtout  depuis  quelques 
années,  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour  créer  et 
entretenir  des  établissements  consacrés  à  l'étude 
des  beaux-arts.  Quant  aux  artistes,  c'est  surtout  de 
l'aristocratie  qu'ils  attendent  des  encouragements. 
Il  faut  rendre  cette  justice  à  l'aristocratie  anglaise 
qu'elle  fait  le  plus  noble  usage  de  ses  immenses  ri- 
chesses. Sans  doute,  elle  a  ses  modes,  ses  caprices, 
ses  engouements;  mais  jamais  le  talent  véritable 
n'est  longtemps  méconnu  par  elle,  et  elle  sait  le  ré- 
compenser avec  une  magnificence  que  des  souverains 
auraient  peine  à  égaler. 

Quelque  importantes  que  soient  les  collections 
nationales  ouvertes  au  public,  tant  à  Londres  qu'aux 
environs,  elles  ne  peuvent  ofïrir  aux  études  des  res- 
sources comparables  aux  trésors  accumulés  depuis 
des  siècles  dans  les  maisons  de  ville  et  dans  les  châ- 
teaux de   la   noblesse,   et  de   la  gentry,   non  moins 
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riche  el  non  moins  ('clairée  que  la  noblesse.  Mal- 
heureusement, 11  faut  vovaiîer  beaucoup,  seulement 
pour  se  faire  une  idée  des  objets  d'art  que  ren- 
ferment les  châteaux  de  l'Antrleterre  et  de  l'Kcosse. 
Kn  général,  les  propriétaires  admettent  les  voyageurs 
à  visiter  leurs  galeries  surtout  pendant  leur  absence  ; 
car  peu  de  gens  dans  ce  pays  auraient  la  résignation 
des  princes  i-omains  ([ui  se  cachent  dans  une 
chambre  de  derrière  pour  que  les  curieux  circulent 
librement  dans  leurs  palais.  D'ordinaire  on  voit  les 
collections  privées  vite  et  mal.  La  femme  de  charge 
vous  fait  perdre  une  heure  à  admirer  les  rideaux  et 
les  fauteuils  de  mllady.  Vous  êtes  à  peine  en  con- 
templation devant  un  Titien,  ([u'un  valet  de  chambre 
vient  vous  déranger  en  vous  mettant  sous  le  nez  une 
botte  ([uun  aïeul  de  milord  a  portée  à  la  bataille  de 
Marston-moor.  C'est  la  relique  de  la  famille  dont  les 
valets  sont  aussi  fiers  que  leurs  maîtres. 

On  a  remédié  à  cela  par  des  expositions  annuelles 
(jui  se  font  aux  frais  d'une  réunion  d'amateurs,  nom- 
mée t/ie  Jirilis/i  Institution.  Tous  les  ans,  pendant  la 
saison,  cette  société  montre  au  public,  dans  Pall 
Mail,  des  tableaux  de  maîtres  appartenant  à  ses 
membres,  ou  ({u'on  lui  prête  spécialement.  On  paye 
1  shilling  à  la  porte,  et  le  produit  de  cette  contribu- 
tion reçoit  une  destination  charitable. 

Ces  expositions  périodiques  d'anciens  tableaux 
sont  donc  maintenant  consacrées  par  l'habitude,  et 
peu  de  personnes  refusent   de  contribuer  à  les  en  ri- 
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chir.  Richesse  oblige.  Il  faut  se  faire  pardonner  le 
bonheur  qu'on  a  eu  de  découvrir  et  d'acheter  tant  de 
belles  choses. 

L  exposition  de  Manchester  est  une  répétition  en 
grand,  en  colossal,  de  celles  qui  tous  les  ans  ont  lieu 
dans  Pall  Mail  par  les  soins  de  V Institution  britan- 
nique. Tableaux,  statues,  curiosités,  objets  d'art  de 
toute  espèce  y  sont  réunis.  Tout  cela  est  prêté  par 
des  amateurs  avec  la  plus  louable  libéralité,  et  je 
n'étonnerai  personne  en  disant  que  la  Reine  et  le 
Prince  Albert  ont  donné  l'exemple.  On  est  accou- 
tumé à  rencontrer  ces  deux  noms  en  tête  de  toutes 
les  listes  de  souscriptions  pour  des  établissements 
utiles  et  qui  font  honneur  au  pays. 

Mais  pourquoi,  demanderez-vous  peut-être,  pour- 
quoi choisir  Manchester  pour  une  exposition  d'ob- 
jets d'art? —  D'abord,  parce  que  le  mérite  de  l'in- 
vention appartient  à  des  habitants  de  cette  ville;  en 
second  lieu,  peut-être,  parce  que,  dans  ce  pays-ci, 
on  aime  les  choses  extraordinaires,  et  qu'il  a  semblé 
beau  d'élever  un  temple  aux  arts  dans  une  des  plus 
grandes  places  de  commerce  de  l'Europe.  Je  viens 
de  lire  dans  un  Guide  portant  la  date  de  1815,  que 
la  population  de  Manchester  était,  à  cette  époque, 
d'environ  80,000  âmes;  aujourd'hui  elle  est  de  plus 
de  400,000.  Ses  richesses  se  sont  accrues  plus  vite 
encore  peut-être  que  sa  population.  Les  industriels 
de  Manchester,  plus  riches  que  ne  sont  les  descen- 
dants des  compagnons  de  Guillaume,  ont  des  goûts 
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et  des  seiitlineiils  de  grands  seigneurs.  Dès  (ju'ils 
ont  su  que  puni-  <|uel(|ues  millions  un  pouvait  don- 
ner à  leur  ville  le  spectacle  d Un  musée  admirable, 
quoique  temporaire,  les  listes  de  souscriptions  se 
sont  couvertes  de  signatures.  Un  comité  s'est  insti- 
tué. On  a  fait  choix  d'un  architecte.  Kn  quelques  se- 
maines un  palais  s  est  élevé,  et  l'exhibition  a  été  ou- 
verte au  public. 

Il  faut  cinq  heuies  en  chemin  de  fer  pour  aller  de 
Londres  à  Manchester,  et  vingt  minutes  à  peu  près 
poui'  se  rendre  en  cah  du  centre  de  cette  ville  à  l'Ex- 
position, placée  fort  convenablement  un  peu  au  delà 
du  nuage  épais  de  fumée  qui  jour  et  nuit  plane  au-des- 
sus de  la  glande  cité  manufacturière.  Entre  l'espace 
où  règne  l'industrie  et  celui  que  l'art  occupe  momen- 
tanément, s'étend  une  ligne  de  jolis  cottages  aux  vitres 
brillantes,  quelques-uns  construits  dans  un  style  de 
rucucu  gothique,  la  plupart  bâtis  en  briques  avec  une 
fenêtre  en  saillie,  non  sur  la  rue,  mais  sur  le  fossé 
qui  précède  toute  maison  anglaise  [Binv  windu^vt. 
Rien  de  plus  simple,  de  plus  confortable  en  appa- 
rence que  ces  modestes  habitations  pour  lesquelles 
semble  inventé  l'adjectif  s/iui(,  sans  équivalent  dans 
notre  langue.  Une  maison  est  snui^  quand  elle  est 
bien  close,  qu  on  y  a  tout  sous  la  main,  qu'on  s'y 
sent  à  son  aise  commeun  oiseau  dans  son  nid.  Pas- 
sez-moi cette  digression  en  faveur  des  jolis  cottages 
anglais;  j'aurais  pu  l'allonger  beaucoup  en  vous  par- 
lant  des   têtes    blondes   qui   s'élevaient   (juelquefois 
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au-dessus  des  jalousies  verticales  au  bruit  des  voi- 
tures en  route  pour  l'Exposition. 

Le  bâtiment  est  convenable;  on  y  a  beaucoup  de 
jour,  et  il  n'a  pas  de  prétention  d'être  un  monument. 
C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Il  est 
de  fer,  de  verre  et  de  bois,  dans  le  système  de  la 
grande  cage  inventée  par  M.  Paxton  pour  l'exposi- 
tion de  1851.  Après  le  Palais  de  cristal  rien  ne  pa- 
raît grand.  Le  bâtiment  de  Manchester  est  pourtant 
très-vaste,  mais  on  regrette  qu'il  ne  le  soit  pas  da- 
vantage, car  on  a  été  obligé  de  placer  beaucoup  de 
tableaux  ou  trop  bas  ou  trop  haut,  et  de  les  serrer 
les  uns  contre  les  autres,  comme  cela  se  faisait  au- 
trefois au  Louvre. 

La  disposition  générale  est  celle  d'une  basilique  : 
une  grande  nef  flanquée  de  deux  galeries  latérales, 
avec  un  transept  et  une  abside.  Au  fond  de  cette 
abside,  un  grand  orgue  et  des  gradins  indiquent 
l'intention  de  retenir  les  visiteurs  par  les  charmes  de 
la  musique,  lorsque  les  arts  du  dessin  auront  perdu 
leur  pouvoir. 

Dans  la  grande  nef,  le  long  des  murailles,  se  dé- 
veloppe en  file  interminable  une  suite  de  portraits 
de  personnages  historiques.  Au-dessous  sont  dispo- 
sés des  meubles  et  des  vitrines  remplies  de  curiosi- 
tés de  toute  espèce.  Les  galeries  latérales  sont  con- 
sacrées, celle  du  midi  aux  ouvrages  des  anciens 
maîtres,  celle  du  nord  aux  tableaux  des  artistes  mo- 
dernes. Une  collection  de  tableaux  envoyée  par  le 
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mai({uis  de  Hertford,  octiipe  un  salon  à  gauche  de 
l'abside;  du  cAlé  opposé  on  a  placé  une  espèce  de 
bazar  oriental;  des  armes,  des  étotVes,  des  meubles 
de  l'Inde  el  de  la  Chine.  11  est  inutile  d'ajouter  à 
cette  description  sommaire,  (jn'on  n'a  oublié  ni  les 
bulîets  ni  les  salles  à  manger.  11  y  en  a  pour  deux 
classes  de  consommateurs,  comme  dans  les  che- 
mins de  fer,  au  grand  mépris  de  l'égalité  et  de  la 
fi-alernité.  et  au  grand  avantage  de  l'économie  pour 
ceux  (jui  pratiquent  cette  dernière  vertu. 

En  entrant  dans  la  galerie  des  maîtres  anciens, 
j'ai  été  frappé  d'abord  de  me  trouver  en  pays  de 
connaissance.  Ici  c'est  un  des  beaux  Van  Dyck  de 
Windsor,  envoyé  par  S.  M.  la  Reine;  là  c'est  un  Ve- 
lazquez  qui  a  brillé  dans  la  galerie  espagnole  du  roi 
Louis-Philippe;  plus  loin  des  tableaux  célèbres  pro- 
venant des  cabinets  du  marquis  de  Westminster  ou 
du  comte  d'Ellesmere.  Ailleurs  j'aperçois  avec  plai- 
sir des  ouvrages  que  je  ne  connaissais  que  par  la 
gravure  et  (|ue  bien  souvent  j'avais  essayé  de  me  re- 
présenter dans  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Voici  des  chilîres  qui  vous  donneront  une  idée  de 
l'importance  de  l'Exposition  : 

Tableaux  d'anciens  maîtres 1,079 

Tableaux  de  maîtres  modernes  ....         689 

Collection  de  lord  Hertford 44 

Portraits  historiques 337 

J'ajouterai  que  dans  ce  nombre  si  considérable  de 
tableaux  il  y  en   a   peu  qui  soient   décidément   mé- 
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diocres,  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  le 
comité  de  l'Exposition,  obligé  de  solliciter  la  com- 
plaisance de  tous  les  amateurs,  pouvait  difficilement 
refuser  les  ouvrages  suspects  qu'on  lui  envoyait,  ou 
changer  les  attributions  illustres  dont  on  se  plaisait 
à  les  décorer.  Çà  et  là  on  trouve  bien  quelques  toiles 
contestables.  Le  catalogue  a  ménagé  la  susceptibi- 
lité des  propriétaires,  mais  il  ajoute  en  note  que  le 
docteur  \Yaagen,  autorité  bien  redoutable,  a  cru 
que  ce  Giorgion  était  un  Palina-Vecchio ,  que  ce  Ra- 
phaël pouvait  bien  être  une  copie  de  son  école. 
Après  tout,  il  est  surprenant  qu'il  n'y  ait  pas  à  si- 
gnaler plus  d'erreurs  fortuites  ou  volontaires. 

Les  tableaux  sont  rangés  par  écoles,  sauf  quelques 
exceptions  commandées  par  la  dimension  des  toiles. 
Il  en  est  d'une  galerie  comme  d'une  bibliothèque  : 
en  principe,  on  suit  l'ordre  des  matières;  dans  l'ap- 
plication, la  différence  des  formats  oblige  à  des  ir- 
régularités. Je  vous  envoie  le  catalogue;  permettez- 
moi  d'y  ajouter  un  petit  commentaire,  qui  vous  in- 
diquera mes  admirations  et  mes  préférences. 

Pour  commencer  par  Raphaël  —  à  tout  seigneur 
tout  honneur  —  je  citerai  les  Trois  Grâces  qui  pro- 
viennent de  la  galerie  Rorghèse,  achetées  d'abord 
par  sir  Thomas  Lawrence,  aujourd'hui  appartenant 
à  lord  Ward.  La  belle  gravure  de  Forster  vous  est 
bien  connue  et  me  dispensera  de  toutes  les  épithètes 
admiratives  que  j'épuiserais  sans  pouvoir  vous  don- 
ner une  idée  de  cette  divine  composition.  Ce  petit 
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tableau  et  plusieurs  autres  de  la  premièi'e  manière 
de  Raphat'l  consolent  de  quelques  mauvaises  copies 
décorées  du  même  nom  et  qui  montrent  bien  la  ma- 
lice des  brocanteurs  italiens.  Le  plus  beau  Titien 
est,  à  mon  avis,  un  portrait  de  femme  portant  un 
coffret  :  c'est,  je  crois,  la  lille  du  maître  qui  souvent 
lui  servait  de  modèle.  11  a  fait  partie  de  l'ancienne 
galerie  d'Orléans,  et  maintenant  appartient  à  lord 
Grey.  Malgré  la  signature  Titianus,  j'ai  (juelques 
doutes  sur  l'originalité  d'un  admirable  portrait  de 
l'Arioste,  et  d'un  EnVevement  d'Europe,  non  que  je 
doute  que  Titien  ait  en  elîet  travaillé  à  ces  ouvrages, 
mais  parce  que  je  viens  de  voir  un  autre  Arioste  chez 
M.  Barker,  provenant  de  la  collection  Manfrini  et  en 
possession  d'un  long  brevet  d'authenticité,  et  qu'au 
musée  de  Madrid  on  montre  une  autre  Europe  bien 
certainement  exécutée  pour  Charles-Quint. 

L'Ecole  llamande  est  représentée  pai'  un  grand 
nombre  d'excellents  ouvrages.  On  voit  partout  des 
Rubens,  mais  il  y  en  a  peu  qui  se  puissent  compa- 
rer au  portrait  de  Rubens,  peint  par  lui-même,  au 
Saint  Martin  coupant  son  manteau,  provenant  l'un 
et  l'autre  de  la  collection  rovale  de  Windsor,  et  en- 
voyés à  Alanchester  par  Sa  Majesté.  C'est  encore  à 
la  Reine  qu'appartiennent  les  plus  beaux  Van  Dyck. 
Après  le  portrait  équestre  de  Charles  F"",  après  ce- 
lui des  jeunes  princes  de  la  maison  de  Stuart,  il  en 
faut  citer  un  appartenant  au  comte  de  Grey,  repré- 
sentant trois  enfants  revêtus  de  riches  costumes.  On 
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ignore  leurs  noms,  et  il  est  étrange  qu'un  ouvrage 
si  remarquable  n'ait  pas  laissé  de  souvenirs.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  d'un  nombre  très-considérable 
d'autres  maîtres  illustres,  Claude  Lorrain,  Rem- 
brandt, Hobbema,  Cuyp,  etc.  La  liste  serait  longue, 
à  ne  nommer  que  leurs  chefs-d'œuvre.  Je  vous  cite- 
rai d'Antonio  Moro,  qu'on  appelle  ici,  non  sans  rai- 
son. Sir  A.  More,  quelques  portraits  historiques  ex- 
cellents, entre  autres  un  Philippe  II  et  un  comte 
d'Essex,  et  de  Porbus  un  Henri  de  Guise,  celui  qui 
fut  assassiné  à  Blois.  Je  voudrais  bien  que  le  comte 
Spencer,  possesseur  de  ce  dernier  portrait,  permît 
qu'on  en  fît  une  copie  pour  Versailles.  Je  n'ai  point 
vu  ici  de  Vélazquez  ni  de  Murillo  qui  dispensent  de 
faire  le  voyage  de  Madrid.  Il  y  a  cependant  du  pre- 
mier un  Comte-duc  d' Olivares  et  une  Reine  Eliza- 
beth  de  Bourbon,  appartenant  au  meilleur  temps  du 
maître. 

La  galerie  des  tableaux  modernes  offre  au  moins 
autant  d'intérêt  que  la  précédente.  Sans  doute  elle 
ne  contient  pas  d'oeuvres  aussi  illustres,  mais  elle 
présente  une  histoire  bien  complète  de  l'art  en  An- 
gleterre depuis  Ilogarth  jusqu'aux  préraphaélites 
d'aujourd'hui.  Hogarth  fut  un  observateur  profond, 
plutôt  poëte  comique  que  peintre,  qui,  à  force  d'es- 
prit, a  fait  des  tableaux  qu'on  regarde  avec  plaisir, 
bien  qu'il  n'ait  jamais  su  ni  peindre  ni  dessiner. 
Après  lui,  sir  Joshua  Reynolds,  doué  d'un  merveil- 
leux instinct  pour  la  couleur,  a  élevé  la  peinture  de 
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portraits  presque  aussi  haut  que  Van  Dyck.  Il  a  fait 
école  pendant  longtemps,  et  sir  Thomas  Lawrence 
a  été  de  nos  jours  le  plus  habile  de  ses  émules,  si 
même  (juelquefois  il  ne  l'a  pas  surpassé.  Leurs 
élèves,  habitués  à  tout  sacrifiera  la  couleur,  ont  con- 
servé quelque  temps  celte  (jualité  précieuse,  mais 
en  exagérant  dune  manière  déplorable  1  incorrec- 
tion et  le  lâché  de  leurs  maîtres.  Parmi  cet  entraî- 
nement pour  la  couleur,  s'élevaient  cependant 
quelques  protestations  isolées  dues,  la  plupart, 
comme  je  le  suppose,  à  une  influence  française.  (Vest 
ainsi  que  West  a  essayé  de  relever  la  composition 
historique,  Fuessli,  de  ramener  le  goût  de  l'anti- 
quité grecque.  —  Wilkie  fut  le  continuateur  de  Ho- 
garth  ;  observateur  presque  aussi  fin  et  artiste  un 
peu  plus  expérimenté,  il  apporta  du  sentiment  et  de 
la  grâce  dans  les  sujets  de  genre  qu'il  a  traités.  Au- 
jourd'hui, par  une  de  ces  réactions  fréquentes  dans 
l'histoire  de  l'art,  l'école  anglaise  a  cessé  de  se 
préoccuper  de  la  couleur.  Elle  professe  l'étude  cons- 
ciencieuse de  la  nature,  le  réalisme ([ivdnd  même,  et, 
comme  il  n'est  pas  facile  de  lire  dans  le  livre  de  la 
nature  sans  traduction,  elle  a  pris  pour  interprète  et 
pour  modèle  les  anciens  maîtres  allemands  ou  ita- 
liens, qui  peignirent  avec  le  même  soin,  avec  le  même 
amour,  avec  le  même  faire,  une  tête  de  vierge  et  les 
ciselures  de  son  fauteuil.  Tout  art  d'imitation,  à  son 
début,  se  complaît  dans  son  pouvoir  créateur  dont 
il  ignore  encore  la  puissance.  Faute  de  savoir  choi- 
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sir,  il  copie  au  hasard.  Il  faut  de  l'expérience  et 
l'instinct  du  beau  pour  distinguer  dans  la  multitude 
d'objets  qu'offre  la  nature  ceux  sur  lesquels  doit  se 
fixer  l'attention  du  spectateur.  Cet  art  de  choisir  et 
de  faire  choisir  constitue  toute  la  différence  du  gé- 
nie au  talent.  Les  artistes  qui  apportent  dans  l'exé- 
cution de  leurs  ouvrages  une  adre  se  d'imitation  mi- 
nutieuse et  irréfléchie,  parviennent  à  rendre  très- 
exactement  un  soulier,  et  un  peu  moins  exactement 
une  tête.  Il  en  résulte  que  l'œil  du  spectateur  est 
plus  attiré  par  le  soulier  que  par  la  tête.  C'est  mal- 
heureusement le  défaut  de  M.  Millais  et  de  M.  Hunt, 
les  chefs  de  l'école  préraphaclite.  Ils  excellent  dans 
les  accessoires  et  ne  réussissent  pas  toujours  dans 
les  figures  principales.  Leur  système  est  vieux  et  re- 
nouvelé des  Grecs.  Vous  vous  rappelez  ce  peintre 
athénien  qui  avait  exposé  un  enfant  portant  des  rai- 
sins :  les  raisins  étaient  si  bien  faits  que  les  moi- 
neaux venaient  les  becqueter.  — ■  Il  faut  que  l'enfant 
soit  bien  mal  peint,  dit  un  critique  du  temps,  pour 
qu'il  ne  fasse  pas  peur  aux  oiseaux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  préraphaélites  auront  rendu  un  service  à 
l'école  anglaise  en  la  tirant  de  la  manière  lâchée  et 
facile  où  elle  était  tombée.  Probablement  elle  ou- 
bliera vite  les  minuties  de  ses  maîtres,  elle  gardera 
quelque  chose  de  leur  précision,  de  leur  talent 
d'imitation,  et  saura  en  faire  un  meilleur  usage. 

Parmi  tous  ces  maîtres  modernes,  dont  beaucoup 
sont  inconnus  sur  le  continent,  sir  Joshua  Reynolds 
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tient  inrontestahlenieiit  la  première  place.  Ses  por- 
traits ont  le  friand  stvie  de  Van  Dvck  et  pent-ètre 
plus  de  naturel.  J'en  ai  reinarqiié  un  qui  m  était 
tout  à  fait  inconnu.  Le  catalogue  le  désigne  sous  ce 
titre  :  ,1  contemjAatwe  hriy .  C'est  un  enfant  pâle,  ha- 
billé de  velours  rouge,  (jui  se  détacher  sur  un  ciel 
très-vigoureux  d  un  hlcu  intense.  Il  est  impossible 
de  n'être  pas  frappé  de  I  analogie  de  composition  et 
d'elîet  (|ue  présente  ce  portrait  avec  celui  de  Maslcr 
fjoinhlon,  par  sir  Thomas  Lawience,  fjui  eut  tant  de 
succès  à  une  de  nos  expositions  de  Paris,  vers  1825. 
Ce  dernier  lal)leau  est  à  Manchester,  mais  fort  al- 
téré, .le  ne  sais  si  les  couleurs  se  sont  décomposées 
pai-  le  temps  et  la  fumée  de  Londies,  ou  si,  dans  une 
restauration  maladroite,  on  en  a  enlevé  les  glacis. 
Tant  il  v  a,  qu  il  a  beaucoup  perdu  de  son  éclat  et  de 
sa  couleur  harmonieuse.  Reste  l'expression  céleste 
de  cet  enfant,  trop  beau,  à  ce  qu  on  disait,  pour 
vivre  dans  ce  monde  sublunaire. 

La  collection  du  marquis  de  Ilertford  occupe, 
ainsi  que  je  vous  lai  dit,  un  salon  à  part.  Elle  ne  se 
compose  (jue  de  44  tableaux,  mais  tous  merveilleu- 
sement choisis  et  d'une  conservation  parfaite.  Les 
portraits  du  Seiinneur  de  Revels  et  de  sa  femme,  qui 
faisaient  partie  de  la  galerie  du  roi  de  Hollande, 
peuvent  être  comptés  parmi  les  plus  beaux  ouvrages 
de  Van  Dyck.  Trois  Rembrandt  de  la  même  galerie, 
le  Serviteur  impitoyable,  du  même  maître;  deux  fort 
beaux  Velazquez  ;   le   fameux  Arc-en-ciel  dy\   palais 
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Balbi,  deux  autres  paysages  et  une  Sainte  Famille 
de  Rubens;  deux  tableaux  de  Greuze;  une  Fête  de 
Watteau;  les  Saisons  du  Poussin,  trois  portraits  de 
Reynolds...  Mais  il  faudrait  tout  citer,  et  je  m'ar- 
rête. Je  veux  seulement  vous  dire  qu'en  si  bonne 
compagnie,  et  y  tenant  parfaitement  leur  place,  j'ai 
revu  avec  grand  plaisir  le  Camp  arabe  d'Horace  Ver- 
net  et  les  Crochets  de  Decanips.  Ce  sont  les  seuls  ou- 
vrages de  maîtres  vivants  qu'ait  exposés  le  marquis 
de  Hertford;  puissent  leurs  auteurs  vivre  longtemps 
pour  en  faire  de  semblables! 

Il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots  des  objets 
de  curiosité  envoyés  à  Manchester.  Je  serai  bref,  car 
il  faudrait  un  mois  seulement  pour  les  cataloguer.  Il 
y  a  de  tout,  antiquités  grecques  et  romaines,  bijoux, 
meubles,  armes,  ustensiles  du  moyen  âge  et  de 
la  lenaissance,  poteries,  porcelaines  de  Sèvres,  de 
Saxe,  de  la  Chine;  livres,  reliures,  étofïes;  toutcela 
classé  sommairement,  mais  de  façon  à  faciliter  les 
recherches  des  amateurs.  Les  plus  belles  poteries 
sont  celles  de  la  collection  Soulages,  achetée  par  la 
commission  de  l'exposition.  —  Il  y  a  douze  ans  en- 
viron que  le  propriétaire  de  cette  collection  offrit  de 
la  céder  au  Gouvernement  français.  Il  l'avait  formée 
en  Italie  et  s'était  appliqué  à  recueillir  des  échantil- 
lons des  plus  célèbres  fabriques  du  xvi"  siècle.  Il  y 
avait  en  outre  quelques  beaux  meubles  dont  plu- 
sieurs ont  appartenu  à  des  personnages  historiques. 
M.  Soulages,  qui  tenait  beaucoup  à  ne  pas  diviser 
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son  cabinet,  er»  demandait  un  prix  fort  raisonnable, 
à  ce  (|n'il  mv  semblait  alors,  mais  (\m  effraya  le  mi- 
nistre cbarifé  de  la  diiection  des  beaux-arts.  Cette 
année,  M.  Soulages  a  vendu  sa  eolleetion  1  1,000  1. 
st.,  c'est-à-dire  plus  du  double  de  ce  qu'il  en  de- 
mandait il  y  a  douze  ans.  Ne  croyez  pas  (jue  l'expo- 
sition de  Manchester  ait  perdu  à  ce  marché:  il  est  à 
croire  (ju'en  revendant,  elle  réalisera  encore  un  bé- 
néfice considérable.  On  ne  sait  pas  assez  que  les  ob- 
jets de  curiosité  vraiment  remarquables,  loin  de 
perdre  de  leur  valeur,  vont  toujours  en  augmentant 
de  prix,  .l'ai  revu  ici,  par  exemple,  un  chandelier  de 
la  faïence  </e  Henri  II  acheté  par  M.  le  baron  de 
Rothschild,  il  v  a  ([uehpies  années,  pour  6  ou 
7,000  francs.  Cela  fit  quelcjue  sensation  alors,  et  l'on 
crut  que  c  était  paver  bien  cher  une  fantaisie.  Mais 
il  n  v  a  dans  le  monde  que  trente-deux  échantillons 
de  la  faïence  de  Henri  //,  et  si  M.  de  Rothschild  se 
dégoûtait  de  son  chandelier,  il  trouverait  facile- 
ment (}ui  rachèterait  pour  le  double  de  ce  qu'il  lui 
a  coûté. 

Vous  me  demandeiez  peut-être,  monsieui-,  ce  que 
coûte  cette  belle  exposition  dont  j  essave  de  vous 
donner  une  idée;  je  pourrais  vous  répondre  que 
l'Angleterre  est  assez  riche  pour  pavci'  sa  gloire  ou 
ses  plaisirs,  .raiine  niimix  vous  communiquer  les 
renseignements  ({uej  ai  pu  recueillir.  Le  bâtiment  a 
coûté  40,000  1.  st.,  cest-à-dire  un  million  de  fiancs, 
sans  compter  I  accjulsition   ou  le   loyer  du  terrain. 
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Les  frais  de  surveillance  et  de  transport,  etc.,  s'élé- 
veiont  probablement  au  même  chiffre.  C'est  donc 
une  dépense  d'au  moins  80,000  1.  st.  Les  recettes 
couvriront-elles  cette  dépense?  cela  est  très  peu 
probable.  L'exposition  a  ouvert  à  la  fin  de  mai  et  se 
terminera  à  la  fin  d'octobre.  Comme  il  n'est  pas  per- 
mis en  Angleterre  de  voir  des  tableaux  le  dimanche, 
il  ne  faut  compter  que  sur  140  jours  de  recette  tout 
au  plus  Jusqu'à  présent  l'exposition,  à  ce  qu'on 
m'assure,  n'a  jamais  eu  plus  de  7,000  visiteurs  par 
jour,  soit  7,000  shillings,  ou  49,000  1.  st.  pour 
140  jours  avec  le  même  nombre  de  visiteurs.  On 
suppose  que  le  voyage  annoncé  de  la  reine  et  que  la 
fin  de  la  .saison  à  Londres  attireront  beaucoup  de 
monde  à  Manchester.  Soit.  Ajoutons  11,000  1.  st.  à 
la  recette,  et  il  restera  encore  un  déficit  d'au  moins 
20,000  1.  st.,  ou  .500,000  fr.  Bagatelle  pour  les 
souscripteurs,  qui  nont  jamais  songé  à  réaliser  des 
bénéfices,  ni  même  à  rentrer  dans  leurs  avances. 
Mais,  pour  moi,  il  ne  me  semble  pas  qu'ils  aient  mal 
placé  leur  argent.  L'Angleterre,  qui  surpasse  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe  par  la  qualité  de  ses  pro- 
duits industriels,  est  longtemps  demeurée  en  arrière 
pour  la  fabrication  des  objets  où  l'art  et  le  goût 
doivent  diriger  l'industrie  ;  les  fabricants  de  Man- 
chester et  d'autres  grands  centres  de  commerce 
sentent  leur  infériorité,  et  depuis  assez  longtemps 
ils  cherchent  à  recruter  des  artistes  et  des  dessina- 
teurs, la  plupart  français.  Aujourd'hui  ils  veulent  en 
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formel'  parmi  lonrs  compatriotes.  Croyez  que  ni  la 
paliem-e,  ni  les  immenses  ressources  de  celte  in- 
dnslrie  élevée  et  intelligente  ne  man([ueront  à  cette 
entreprise.  Je  ne  doute  pas  (jue  1  exposition  de  Man- 
chester, (jui  nCst  après  tout  <ju  un  fait  isolé  dans  le 
grand  mouvement  de  progrés  dont  1  -Angleterre  est 
le  théâtre,  je  ne  doute  pas,  dis-je,  fjue  cette  exposi- 
tion n  ail  une  iniluence  considérable  sur  le  goût  na- 
tional. Il  est  dillicile  de  voir  de  belles  choses  sans 
acfjuérir  la  faculté  (h;  les  apprécier,  et  par  suite  celle 
de  les  reproduire.  F>es  arts,  jusqu  à  présent,  nont 
guère  été  ici  fju  un  plaisir  de  luxe  à  Tusage  exclusif 
de  I  aiistocralie  ;  s  ils  viennent  à  se  populariser,  f[ui 
peut  dire  quels  seront  leurs  progrès.* 

Permettez-moi    de    teiniiner    cette    lonoue   lettre 

n 

pai'  une  moralité.  Tant  d  efforts  faits  par  nos  voisins 
pour  encourager  chez  eux  la  culture  des  arts  du  des- 
sin ne  nous  permettent  pas  de  nous  endormir  sur 
notre  vieille  renommée.  Nous  ne  la  conserverons 
qu  à  la  condition  de  faire,  nous  aussi,  des  efforts 
continuels.  Dans  ce  oiand  mouvement  ciui  aofite  toute 
1  Europe,  s  arrêter  un  instant  c  est  renoncer  à  la 
lutte,  c'est  abandonner  la  victoire. 


VII 

Nouvelle  salle   de   lecture 
AU  British  Muséum 

{Le  Moniteur,  26  août  1857) 

Londres. 
Monsieur, 

La  merveille  nouvelle  de  Londres,  que  tous  les 
badauds  vont  admirer  sur  parole,  et  que  les  archi- 
tectes et  les  bibliophiles  ne  peuvent  étudier  avec  trop 
d'attention,  c'est  la  grande  salle  de  lecture  ouverte 
depuis  quelques  semaines  dans  le  British  Muséum. 
Pour  la  première  fois  (espérons  que  ce  ne  sera  pas 
la  dernière)  on  s'est  adressé  à  un  bibliothécaire  pour 
construire  une  bibliothèque.  C  est  M.  A.  Panizzi, 
l'administrateur  du  British  Muséum,  qui  a  fourni  le 
plan  de  cet  édifice,  désormais  destiné,  je  pense,  à 
servir  de  type.  Pour  l'exécution,  il  a  eu  le  bonheur 
de  trouver  des  associés  habiles  et  intelligents; 
M,  Sydney  Smirke,  l'architecte  du  Musée,  et  M.  Fiel- 
der,  l'entrepreneur.  Tous  les  deux  ont  parfaitement 
compris  leur  tâche  dans  le  travail  commun  :  lexpé- 
rience  consommée  de  M.  Panizzi  traçait  sûrement  le 
programme  et   suggérait  les  perfectionnements  de 
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détail:  les  altistes  ingénieux  trouvaient   les  moyens 
matériels  et  les  procédés  d  exécution. 

Vous  savez  ({ue  le  British  Muséum  réunit  dans  le 
même  bâtiment  plusieurs  collections,  toutes  de  la 
plus  haute  importance  :  anti(juités,  histoire  natu- 
relle, livres,  médailles,  gravures,  manuscrits.  Cet 
établissement  représente  pour  Londres  tout  à  la  fois 
la  Bibliothèque  impériale,  le  jardin  des  Plantes  et 
le  Louvre  de  Paris.  La  surveillance  et  l'administra- 
tion de  ce  magnifi([ue  palais  des  arts  et  des  sciences 
appartiennent  à  une  corporation  [trust),  indépen- 
dante à  certains  égards  du  gouvernement,  lequel 
toutefois  V  peut  au  besoin  exercer  une  action  consi- 
dérable. Voici  comment  est  composé  le  conseil  qui 
régit  le  British  Muséum  :  il  compte  quarante-neuf 
membies,  dont  vingt-([uatre  en  font  partie  en  vertu 
de  l'olTice  cju'ils  exercent  dans  l'Etat  ;  ce  sont  d'abord 
rarchevé(jue  de  Cantorbéry,  le  lord  chancelier  et  le 
président  de  la  chambre  des  communes,  tous  les 
trois  ayant  le  titre  de  principal  trustées;  les  vingt  et 
un  autres  sont  des  secrétaires  d'Etat,  de  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  l'évéque  de  Londres,  des  ma- 
gistrats, enfin  les  présidents  de  quatre  compagnies 
savantes,  la  Société  rovale  des  sciences,  l'Académie 
de  médecine,  la  Société  des  antiquaires  et  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Un  vingt-cinquième  trustée  est 
nommé  directement  par  la  reine.  Six  familles,  dont 
les  auteurs  ont  fait  des  donations  considérables  au 
Musée,    ont    le    privilège    de    nommer   neuf   autres 
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membres;  enfin,  les  quinze  derniers  sont  élus  par 
les  précédents. 

Peut-être  que  cette  organisation  vous  paraîtra  un 
peu  compliquée.  Voilà,  direz-vous,  de  bien  grands 
personnages;  où  sont  les  hommes  spéciaux?  —  Je 
pourrais  répondre  que  les  théologiens  n'y  manquent 
pas,  et  qu'il  y  a  un  médecin.  On  a  donc  pourvu  aux 
besoins  de  l'âme  et  du  corps.  J'ajouterai  que  dans 
la  pratique  on  se  trouve  bien  de  cette  combinaison. 
Les  gens  du  monde  sont  presque  toujours  moins  ex- 
clusifs que  les  savants,  les  érudits  et  les  artistes.  Les 
quarante-neuf  trustées  sont  des  jurés  devant  lesquels 
savants,  érudits,  artistes  plaident  leur  cause  tour  à 
tour;  ils  écoutent  tout  le  monde,  et,  en  général, 
leurs  décisions  sont  ratifiées  par  le  public.  Mais  il  y 
a,  je  crois,  une  meilleure  explication.  Les  fonds  ap- 
partenant en  propre  au  Musée,  ses  revenus,  ne  sont 
pas  considérables;  ils  ne  dépassent  guère,  je  crois, 
1,300  liv.  st.'.  Les  frais  d'entretien  dépassent  un 
million  et  demi  de  francs.  Mais  un  établissement  que 
les  principaux  ministres,  de  même  que  les  orateurs 
de  l'opposition,  sont  fiers  d'administrer,  ne  manque 
pas  de  protecteurs  éloquents  et  autorisés.  Tons  les 
ans,  un  des  trustées  demande  au  parlement  des  res- 
sources pour  faire  face  aux  besoins  du  service,  et  ces 
subventions  sont  toujours  accordées  avec  une  louable 

1.  Ces  revenus  se  composent  d'une  rente  léguée  au  Britisli  Mu- 
séum, et  de  la  vente  des  catalogues  et  des  plâtres  de  la  collection 
des  antiques. 
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libéralité.  D'un  autre  cùté,  l'obligation  d'exposer 
ehacjuo  année  au  parlement,  c'est-à-dire  au  public, 
la  situation  du  Musée,  stimule  le  zèle  des  adminis- 
trateurs et  prévient  l'introduction  des  abus. 

Quelque  éclairée  que  soit  cette  compagnie,  il  a 
fallu  beaucoup  de  temps,  beaucoup  de  patience  et 
toute  l'autorité  que  M.  A.  Panizzi  s'est  acquise  par 
ses  longs  services  en  qualité  de  bibliothécaire,  pour 
que  son  projet  d'agrandissement  du  Musée  ait  ob- 
tenu l'approbation  des  trustées  et  fût  porté  devant  le 
parlement.  On  l'a  longuement  discuté.  Mais,  comme 
toutes  les  bonnes  choses,  ce  projet  a  gagné  à  la  dis- 
cussion. Aujourd'hui  qu'il  est  exécuté,  on  s'étonne 
qu'on  ait  eu  un  instant  d'hésitation. 

La  nécessité  d'agrandir  la  bibliothècjue  était  d'ail- 
leurs reconnue  par  tout  le  monde.  Elle  était  notoi- 
rement insuffisante,  et  comme,  outre  des  acquisitions 
nombreuses,  elle  reçoit  les  livres  du  dépAt  légal, 
elle  s'accroît  tous  les  ans  dans  une  proportion  vrai- 
ment effrayante.  On  proposait  de  mettre  des  ar- 
moires et  des  livres  dans  la  salle  des  lecteurs,  d'ache- 
ter les  maisons  voisines  du  Musée  et  d'y  installer  les 
lecteurs:  mais,  outi'e  l'inconvénient  de  la  dépense 
qu'eût  entraîné  l'expropriation  du  voisinage,  la  salle 
de  lecture  se  fût  trouvée  fort  éloignée  des  livres,  la 
surveillance  serait  devenue  difficile,  le  service  long 
et  fatigant.  Le  plan  de  M.  Panizzi  était  infiniment 
plus  simple  et  n'offrait  que  des  avantages  pour  l'éco- 
nomie et  la  commodité  du  service. 

Au  centre  des  bâtiments  affectés  aux  différentes 
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divisions  du  Brilish  Muséum,  vous  vous  souvenez 
peut-être  d'avoir  vu  une  grande  cour  longue  décent 
mètres,  large  de  soixante,  qu'on  appelait  the  inner 
quadrangle,  à  cause  de  sa  forme.  Cela  ne  servait 
qu'à  faire  pousser  un  peu  de  gazon.  M.  Panizzi  pro- 
posa d'y  bâtir  la  salle  de  lecture,  qui  se  trouverait 
ainsi  en  communication  facile  avec  toutes  les  parties 
du  Musée  déjà  consacrées  au  service  de  la  biblio- 
thèque. Bien  plus,  il  prouva  que  le  terrain,  qui  ne 
coûterait  rien,  sufîirait  pour  placer  toutes  les  acqui- 
sitions qu'on  pourrait  faire  pendant  un  grand 
nombre  d'années;  enfin,  qu'il  permettait  d'installer 
commodément  les  lecteurs,  auparavant  fort  mal  à 
l'aise  dans  l'ancienne  salle;  car  les  lecteurs  augmen- 
tent avec  les  livres,  comme  les  voyageurs  avec  les 
chemins  de  fer.  Les  Anglais  sont  grands  statisti- 
ciens :  on  me  communique  à  ce  sujet  un  chiffre  as- 
sez curieux  :  en  1759,  pendant  le  mois  de  juillet,  la 
bibliothèque  n'a  été  visitée  que  par  5  lecteurs;  en 
1855,  il  y  en  avait  180  par  jour;  depuis  que  la  nou- 
velle salle  est  ouverte,  il  n'y  en  a  jamais  moins  de 
400. 

Adopté  en  principe  par  le  parlement  en  1854,  le 
plan  de  M.  Panizzi  a  été  exécuté  en  moins  de  trois, 
ans,  sans  interruption  du  service  ordinaire,  et 
presque  sans  que  le  public  s'aperçût  des  travaux 
qui  avaient  lieu  dans  le  quadrangle,  toutes  les  col- 
lections restant  ouvertes,  et  tous  les  départements 
du  musée  poursuivant  leurs  travaux  habituels. 

Etudes  anyl.-am.  10 
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lici  nouvelle  salle  do  lecture  est  de  forme  ronde, 
couverte  en  coupole:  son  diamètre  est  d'environ 
42  mètres,  sa  hauteur  de  32  (140  pieds  anglais  sur 
106).  11  y  a  des  bourgeois  de  la  Cité  qui,  n'ayant  ja- 
mais ouvert  de  leur  vie  d'autre  livre  que  leurs  re- 
gistres de  Doit  et  Avoir,  ont  appris  avec  douleui", 
par  des  voyageurs  revenus  d'Italie,  que  le  Panthéon 
d'Agrippa  est  de  deux  pieds  plus  large.  Cela  est  fâ- 
cheux sans  doute  ;  mais  (jue  le  patriotisme  de  ces 
messieurs  se  rassure,  la  coupole  de  Saint-Pierre  a 
un  pied  de  moins  ([ue  la  i-otonde  du  Musée  britan- 
nique. 

Toute  la  construction  est  d'une  légèreté  extraor- 
dinaire et  pourtant  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
La  fonte,  le  fer  et  la  biique  y  sont  presque  exclusi- 
vement employés;  de  là  nul  dangei-  d'incendie,  car 
c'est  un  préjugé  de  cioii-e  ({ue  le  papier  relié  en  vo- 
lumes est  matière  aisément  combustible.  J'ignore 
comment  firent  le  curé  et  la  gouvernante  de  Don 
Quichotte;  mais  je  sais  de  bonne  part  que  l'hivei' 
passé,  à  Grasse,  on  eut  bien  de  la  peine  à  brûler 
quelques  mauvais  livies  qui  avaient  mérité  ce  trai- 
tement. 

Je  disais  donc  ({ue  la  construction  est  fort  légère, 
car  les  piliers  en  fonte,  (jui  sont  au  nombre  de 
vingt,  n'occupent  dans  l'aire  de  la  salle  que  200  pieds 
superficiels,  tandis  que  les  piles  du  Panthéon  en 
couvrent  7,477.  Voilà  le  grand  mérite  de  la  fonte 
employée  avec  intelligence.  Ces  piliers  soutiennent 
la  coupole  qui  se  compose  de   trois  calottes  concen- 
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triques.  L'enveloppe  intérieure,  la  seule  apparente 
pour  le  public,  est  en  carton-pâte,  peinte  de  cou- 
leurs claires  et  rehaussée  de  dorures,  décoration 
simple,  convenable  et  de  très-bon  goût.  Au-dessus, 
mais  à  une  certaine  distance,  est  une  voûte  en 
briques  recouverte  elle-même  par  une  calotte  en 
cuivre,  en  sorte  qu'entre  la  brique  et  le  cuivre,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  entre  le  carton-pàte  et  la  brique, 
un  vide  soit  ménagfé.  Vous  devinez  le  motif  de  cette 
disposition.  L'air  contenu  entre  la  calotte  de  métal 
et  la  voûte  en  briques  prévient  les  changements 
brusques  de  chaud  et  de  froid,  et  permet  de  main- 
tenir la  salle  dans  une  température  indépendante  de 
celle  du  dehors.  Le  vide  entre  la  voûte  en  briques  et 
l'enveloppe  intérieure  sert  à  la  ventilation.  Par  des 
procédés  très-ingénieux,  l'air  vicié  de  la  salle  est  in- 
cessamment soutiré  et  remplacé  par  de  l'air  pur, 
chauffé  dans  la  mauvaise  saison,  refroidi  lorsque 
cela  est  nécessaire'.  Tout  cet  appareil  fonctionne 
merveilleusement. 

Une  immense  ouverture  au  centre  de  la  coupole 
et  une  rangée  de  fenêtres,  hautes  et  larges,  prises 
dans  le  tambour  qui  la  porte,  répandent  dans  toute 
la  salle  un  jour  aussi  éclatant  que  le  soleil  de  Londres 
peut  en  fournir;  cependant  ces  croisées  sont  doubles 
et  vitrées  en  glaces  assez  épaisses  pour  défier  la 
grêle^.  Ces  doubles  vitres  étaient  nécessaires  pour 

1.  .\vec  de  la  glace,  ce  qui  n'est  presque  pas  du  luxe  en  ce  mo- 
ment, cela  coûte  17  schellings  par  jour  :  21  fr.  25  c. 

2.  Je  ne  veux  pas  être  injuste  pour  le  soleil  de  Londres.  Le  fait 
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prévenir  la  huée  (jui  se  sei'ait  infailliblement  atta- 
chée aux  veiTcs  exposés  à  l'air  extérieur. 

Lorsqu'on  entre  dans  la  salle  on  peut  ci'oire  <jue 
l'inlervalle  il'un  pilier  à  un  auti'c  est  rempli  par  un 
mur,  mais  ce  mur  n'eût  rien  ajouté  à  la  solidité.  On 
a  préféré  avec  raison  remplir  cet  inleivalle  par  des 
corps  de  j)ihliothè([nes.  Les  ravons  portent  chacun 
deux  rangées  de  livres  opjjusi's  fxir  lu  Ironrlie.  On  y 
accède  d'un  côté  par  la  salle  de  lecture,  de  l'autie 
par  des  corridors  concentriques  à  l'usage  exclusif 
des  employés.  De  la  sorte,  l'air  i-ircule  facilement 
SU!'  les  ravons,  et  on  a  reconnu  (|ne  cCst  une  condi- 
tion nécessaiie  à  la  conservation  des  livres.  Un  orril- 
lage,  <{ui  divise  les  ravons  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, empêche  que  les  volumes  d'une  rangée  ne  se 
confondent  par  quelque  accident  avec  ceux  ([ni  lui 
font  face.  A  l'intérieur  de  la  salle  et  à  une  médiocre 
hauteur,  règne  une  galerie  circulaire  (jui  sert  au 
service.  Partout  on  a  fait  en  sorte  de  ne  placer  les 
livres  qu'à  une  hauteur  telle,  (ju'un  homme  debout 
puisse  les  alteindie  facilement.  Les  échelles  en- 
combrantes et  d'une  maïueuvre  dillicile  sont  ici  des 
meubles  inconnus. 

Sortons  un  instant  de  la  rotonde  pour  pénétrer 
dans  les  salles  adjai-entes,  construites  sur  le  reste 
du  quadrangle.  et  (jui  foiinent  les  dépendani-es  im- 
médiates de  la  salle  de  lecture.  Toutes  sont  en  fonte 
et  bâties  à  daiie-voie.    Représentez-vous  une  cage 

est  que  les  lecteurs  se  sont  plaints  d'avoir  trop  de  jour  et  qu  il 
a  fallu  mettre  des  rideaux  à  une  partie  des  fenêtres. 
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immense  à  plusieurs  étages.  Des  piliers  de  fer  sup- 
portent des  planchers  en  grillage.  Ces  salles  sont 
éclairées  par  en  haut,  et  au  travers  de  cette  multi- 
tude de  barres  de  fer,  la  lumière  pénètre  facilement, 
si  bien,  qu'au  rez-de-chaussée,  on  peut  lire  sans 
peine  les  titres  et  les  numéros  des  ouvrages.  Entre 
les  piliers  sont  disposées  des  tablettes  doubles,  exac- 
tement semblables  aux  rayons  que  je  vous  ai  décrits 
tout  à  l'heure. 

Quelque  grand  que  soit  l'espace,  il  faut  le  ména- 
ger dans  un  temps  où  la  presse  noircit  le  papier  plus 
vite  que  nous  n'usons  nos  chemises  qui  servent  à  le 
fabriquer.  Il  est  donc  bon  que  les  tablettes  ne  soient 
pas  disposées  à  des  intervalles  réguliers,  comme 
c'est  le  cas  presque  partout  en  Europe,  l'usage  vou- 
lant qu'en  faveur  de  la  symétrie  et  de  certains  for- 
mats extraordinaires,  on  sacrifie  un  espace  précieux. 
Ici  un  appareil  très-simple  permet  de  rapprocher 
ou  d'éloigner  les  rayons  selon  la  hauteur  des  vo- 
lumes qu'on  y  met.  A  cet  effet,  les  quatre  montants 
e-Ji  fonte  d  un  corps  de  bibliothèque  portent  chacun 
un  noyau  de  bois  percé  de  trous  aussi  rapprochés 
que  cela  est  possible,  sans  nuire  à  la  solidité  du 
bois.  On  place  à  la  hauteur  qu'exigent  les  formats 
des  chevilles  en  laiton  destinées  à  soutenir  les  ta- 
blettes. Mais  les  ti-ous  sont  encore  trop  éloignés 
1  un  de  l'autre;  ils  pourraient  faire  perdre  parfois  5 
à  6  centimètres,  s'il  n'y  avait  moyen  de  ménager 
l'espace  encore  davantage  et  de  gagner  pour  le  pla- 
cement des  tablettes  près  de  la  moitié  de  la  distance 
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d'iiii  trou  ànnanlie.  Los  quatre  chevilles  qui  portent 
chacjuc  tablette  sont  en  laiton;  elles  ont  une  queue 
ronde  qui  entre  dans  les  trous  des  montants,  et  une 
patte  plate,  la(|uelle  s'engajre  dans  une  mortaise  de 
la  tahlelle.  Or  ces  chevilles  ne  sont  pas  droites,  mais 
coudées.  Tournez  la  cheville  de  manière  que  la  patte 
soit  au-dessus  de  la  queue,  vous  (ragnez  deux  centi- 
mètres pour  la  hauteur  du  ravon  au-dessous.  Toui- 
nez-la  en  sens  coiitraiie,  vous  diminuez  cette  hau- 
teur de  quati'c  centimètres.  Cette  petite  invention 
est  aux  crémaillèics  dentelées  de  nos  hibliothè(jues 
ce  (jue  les  canons  à  la  Paixhans  sont  aux  bombardes 
du  xiv"  siècle.  Savez-vous  ([u  en  ajoutant  les  uns 
aux  autres  ces  bénéfices  de  deux  centimètres,  les 
chevilles  coudées  du  Jhitish  Muséum  pi'ocureront  de 
la  place  pour  HO, 000  volumes. 

Toutes  les  tablettes  sont  en   fonte  galvanisée,  re- 

o 

couvertes  do  cuii'  élastique  et  garnies  à  l'extérieur 
d'une  frange  pour  protéger  la  tianche  des  livres 
contre  la  poussière.  Delà  sorte,  les  reliures  les  plus 
délicates  nOnt  pas  le  moindre  frottement  à  redou- 
tei'. 

Je  vous  indique,  à  mesure  que  ma  mémoire  me 
les  fournit,  quelques-uns  des  petits  détails,  si  im- 
portants par  leur  ensemble,  que  l'expérience  de 
M.  Panizzi  a  fait  introduite  partout.  A  chaque  per- 
fectionnement ingénieux  que  1  on  découvre,  on  se 
demande  comment  on  ne  s'est  pas  plus  tôt  avisé 
d  une  chose  si  sinq)lc.  si  commode  ;  je  le  répète,  c  est 
la  première  fois  (ju  un   bibliothécaiie.  et   un   biblio- 
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thécaire  comme  il  y  en  a  peu,  a  la  haute  main  dans 
la  construction  d'une  bibliothèque. 

Rentrez  dans  la  salle  ronde  et  vous  y  verrez  les 
lecteurs  fort  commodément  installés  dans  d'excel- 
lents fauteuils.  Il  y  a  trois  cent  cinquante  places  et 
plus.  Chaque  lecteur  a  son  bureau,  large  de  quatre 
pieds,  couvert  de  cuir  bien  propre.  Au-dessus  de  la 
table  où  il  écrit  s'élève  verticalement  un  meuble,  ou 
armoire,  à  trois  compartiments.  Au  milieu,  un  en- 
crier et  un  porte-plume...  (remarquez  en  passant 
l'importance  extrême  de  placer  l'encrier  ailleurs  que 
sur  la  table  où  l'on  pose  les  livres);  à  gauche,  un 
pupitre  qui  se  développe  en  avant  du  meuble,  ou 
qui  s'y  replie,  si  l'on  n'en  a  pas  affaire;  adroite,  un 
casier  pour  les  livres  qu'on  veut  avoir  sous  la  main. 
La  table  reste  donc  libre  pour  écrire.  Avec  toutes 
ces  merveilleuses  inventions,  Courier  n'aurait  pu 
faire  cette  tache  au  Longus  de  Florence,  qui  nous  a 
valu  un  si  spirituel  pamphlet.  Sous  la  table,  un 
champignon  reçoit  le  chapeau.  Le  parapluie  est  gardé 
à  la  porte.  On  a  sous  les  pieds  un  tapis  d'une  sub- 
stance particulière,  nommée  cainptulican,  mélange 
de  liège  et  de  gutta  percha,  qui,  non-seulement  pré- 
vient toute  humidité,  mais  qui  étouffe  le  bruit  des 
pas.  Je  ne  dois  pas  omettre  un  tuyau  placé  sous  les 
tables  et  un  autre  tuyau  régnant  au-dessus  des  ar- 
moires. L'un  et  l'autre  transmettent  à  volonté  de 
l'air  chaud  ou  froid.  On  les  ouvre,  on  les  ferme; 
chacun  arrange  comme  il  veut  la  température  de 
l'air  qui  l'entoure.  En  un  mot,  rien  ne  manque  à  la 
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commodité  des  lecleurs,  et  je  n'ai  jamais  vu  d'hommes 
de  lettres,  depuis  qu'il  v  en  a  de  riches,  cjui  aient  un 
cabinet  si  commode,  si  parfaitement  disposé  pour  le 
travail. 

Au  centre  de  la  salle,  dans  un  espace  réservé,  d'où 
l'on  domine  toutes  les  tables,  se  tiennent  les  em- 
ployés spéciaux  de  la  bibliothèque,  non  point  les 
conservateurs,  qui  occupent  mieux  leur  temps  ([u'à 
répondre  aux  demandes  de  livres,  mais  des  commis 
intelligents  et  empressés.  Au  reste,  au  British  Mu- 
séum, comme  partout  en  Angleterre,  on  évite  les 
paroles  inutiles  et  chacun  connaît  le  prix  du  temps. 
Autour  du  bureau  circulaire  des  employés,  on  trouve 
tous  les  catalogues.  Chacun  v  cherche  lui-même 
l'ouvrage  dont  il  a  besoin.  Sui-  le  même  bureau,  on 
prend  un  papier  imprimé  avec  des  blancs  à  remplir. 
On  remplit  ces  blancs  par  son  nom,  son  adresse,  le 
titre  et  le  numéro  du  livre  ou  des  livres  (ju  on  veut 
avoir.  Je  dis  les  Iwres,  car  j'ai  vu  la  note  d  un  lec- 
teur studieux  qui  a  reçu  à  la  fois  deux  cent  cinquante 
volumes.  Bien  entendu  ({u'un  chariot  à  roues 
muettes  vient  déposer  cette  lourde  charge  à  sa  place. 
Rarement,  en  moyenne,  on  attend  cin(|  minutes  pour 
obtenir  ce  qu'on  a  demandé. 

Ce  n'est  pas  tout;  en  lisant  un  livre  on  éprouve 
souvent  le  besoin  d'en  consulter  un  autre;  on  veut 
vérifier  une  citation;  on  a  besoin  de  recourir  «à  un 
dictionnaire,  à  un  répertoire  de  dates,  etc.  Tous  les 
livres  de  hibliotbiujue,  comme  on  les  appelle,  du 
moins  tous  ceux  <|ue  lexpérience  et  la  sagacité  d'un 


3  .Si 

eu 

C    ui 

o 

U2     o 

-J  -5 


îlî,:^''S■>^4iJ  ^  -^ 


ÉTUDES    ANGLO-AMÉRICAINES  153 

érudit  consommé  ont  pu  désigner,  se  trouvent  dans 
la  rotonde  même,  rangés  sur  les  rayons  inférieurs, 
à  portée  des  lecteurs  qui  vont  les  prendre  et  s'en 
servent  sans  j'ecourir  aux  commis.  Rien  de  plus  fa- 
cile que  de  se  reconnaître  dans  les  20,000  volumes 
rangés  autour  des  lecteurs.  Sur  toutes  les  tables  il  y 
a  des  cartes  de  cette  partie  de  la  bibliothèque,  indi- 
quant par  des  couleurs  la  place  des  difîérentes  ma- 
tières, de  même  qu'on  marque  par  des  teintes  dis- 
tinctes les  limites  des  Etats  de  l'Europe  sur  une 
carte  de  géographie.  Au  moyen  de  cette  carte  on  va 
sans  hésiter  au  rayon  où  l'on  trouvera  ce  (ju'on 
cherche,  sans  déranger  personne,  sans  avoir  l'in- 
quiétude de  lasser  la  patience  des  employés.  Cette 
faculté  de  prendre  soi-même  un  livre  sur  les  rayons 
est  une  innovation  qui  paraîtra  peut-être  fort  étrange 
dans  notre  pays,  où,  malgré  plus  de  méfiance,  bien 
des  livres  se  perdent.  Les  conservateurs  du  Britisli 
Muséum  sont  unanimes  pour  assurer  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eu  à  se  repentir  d'avoir  accordé  cette  permis- 
sion. Il  est  juste  d'observer  que  cette  bibliothèque 
n'est  pas  absolument  publique.  Le  premier  venu  ne 
peut  pas  y  entrer,  s'y  chauffer  et  dormir  en  hiver, 
sous  prétexte  de  lire  les  Voyages  du  jeune  Anachar- 
sis.  Il  faut  être  présenté,  avoir  un  répondant.  Les 
Anglais  ont  pour  habitude  de  montrer  la  plus  grande 
confiance  à  toute  personne  possédant  un  caracter, 
c'est-à-dire  recommandée  par  un  gentleman;  mais 
aussi  ils  ne  donnent  pas  un  caracler  facilement  :  ce- 
lui qui  l'a  obtenu  se  garde  de  le  perdre,  car  cela  ne 
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sf!  retrouve  pas.  Knfin  les  livres  abandonnés  ainsi  à 
la  discrétion  des  lecteurs  sont  de  ceux  qu'il  est  fa- 
cile à  remplacer.  Pour  les  auties,  placés  dans  l'in- 
lérieur  de  la  bibliothèque,  les  précautions  ne 
manfjuenl  pas.  I/emplové  qui  va  chercher  un  livre, 
met  à  sa  place  une  fiche  portant  son  nom  ou  son 
numéro;  il  «rarde  en  même  temps  son  bulletin  de 
demande  contenant  la  désignation  de  l'ouvrage  ([u'il 
donne  en  lecture  et  le  nom  du  lecteur.  Si  un  volume 
est  égaré,  on  sait  aussitôt  cjuel  est  le  commis  qui  Ta 
donné,  le  lecteur  f[ui  la  reçu,  s'il  a  été  rendu  ou 
non.  Ces  bulletins  de  demande  se  copient  aussitôt 
dans  des  registres,  tenus  toujouis  avec  un  ordre  par- 
fait. 

Il  arrive  souvent  (|u  on  ne  lit  pas  un  ouvrage  dans 
une  seule  séance.  Le  gentleman  aux  250  volumes 
n'en  viendrait  pas  à  bout  depuis  neuf  heures  jusqu  à 
six  :  c'est  le  temps  de  lecture  pour  les  longs  jours 
d'été.  En  rendant  les  livres  dont  on  aura  besoin 
dans  une  piochaitie  séance,  on  peut  prier  un  em- 
ployé de  les  garder  dans  une  case  particulière,  à 
portée  du  bureau  de  distribution.  CLette  permission 
n'est  jamais  refusée,  mais  on  tient  note  de  la  place 
temporaire  occupée  par  les  ouvrages  ainsi  réservés. 
Personne  d'ailleurs,  pas  même  un  emplové  supé- 
rieur, ne  peut  emporter  un  volume  hors  de  l'enceinte 
du  British  Muséum.  La  rigueur  du  règlement,  in- 
flexible sous  ce  rapport,  est  peut-être  contestable, 
mais  les  personnes  studieuses  trouvent  tant  de  com- 
modité pour  travailler  dans  la  salle  de  lecture,  ([u  au- 
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ciine  réclamation  ne  s'est  encore  élevée,  à  ma  con- 
naissance. 

A  la  bonne  heure,  direz-vous,  peut-être;  mais 
combien  ? 

—  Pas  aussi  cher  que  vous  le  croyez,  sans  doute, 
car  le  fer  est  à  bon  marché  en  Angleterre,  et  les 
nouvelles  salles  sont  presque  entièrement  bâties  en 
fonte.  Elles  ont  coûté  environ  150,000  1.  st.,  ou 
3,750,000  fr.  avec  tous  les  ameublements,  appareils 
de  ventilation  et  de  chauffage,  tapis,  pupitres  et  le 
reste.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  rien  ou  presque  rien  dé- 
pensé pour  la  décoration,  avec  beaucoup  de  raison, 
à  mon  sentiment,  car  pourquoi  une  bibliothèque  au- 
rait-elle l'air  d'un  palais?  Sa  véritable  décoration, 
c'est  la  recherche  apportée  dans  rcxécution  des 
moindres  détails,  dans  la  parfaite  appropriation  de 
tous  les  meubles  à  leur  destination.  Ne  vaut  il  pas 
mieux  voir  les  tablettes  bien  rembourrées  de  cuir 
que  des  armoires  sculptées  où  les  reliures  s'écorchent 
en  frottant  sur  du  bois  mal  raboté? 

Ces  quatre  millions  si  bien  employés  n'ont  pas  été 
pris,  bien  entendu,  sur  les  fonds  ordinaires  du  Bi^i- 
tish  Muséum.  Le  parlement  lui  alloue  tous  les  ans 
plus  de  60.000  liv.  sterl.  (1,500,000  francs),  dont 
un  peu  plus  de  la  moitié  est  affecté  aux  dépenses  du 
matériel.  Je  dis  les  dépenses  ordinaires,  car  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  soit  d'acquisitions  importantes, 
soit  de  grosses  réparations,  on  y  pourvoit  par  une  al- 
location supplémentaire.  Cette  année,  ces  allocations 
se  sont  élevées  à  plus  de  6,000  1.  st.  pour  les  acqui- 
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sitions  seulement'.  Le  personnel  conte  28,8251  st. 
(720,525  fr.),  c'esl-à-dire  trois  fois  et  demie  plus 
que  relui  de  la  Bibliothèque  impériale'-.  Mais  votre 
patriotisme  ne  va  pas,  j'espère,  triompher  du  bon 
marché  en  notre  faveur.  Je  ne  rappellerai  pas  les 
appointements  de  nos  conservateurs,  appointements 
qui  appartieiinent  à  un  autre  îxçre  que  le  nôtre  et 
f|ui  causeraient  à  un  érudit  anprlais  une  pénible  sur- 
prise. Cependant,  je  vous  ferai  remartjuer  que  le 
Brit'.sh  Miiseiini  représente  tout  à  la  fois  notre  Bi- 
bliolhèf|ue,  notre  Louvre  et  notre  Jardin  des  plantes  ; 
enfin,  ((uil  faudrait  coml)iner  les  budgets  de  ces 
trois  établissements  avant  de  les  comparer  à  ceux 
du  Musée  brilanni(jue.  iMifin  il  faudiait  faire  entrer, 
peut-ètie,  en  ligne  de  compte  les  logements  des  em- 
ployés, qui  sont  de  règle  en  F'rance  et  une  très 
grande  exception  en  Angleterre.  Mais  je  m  arièle 
devant  ce  calcul  qui  dépasse  mes  foi'ces.  P^n  der- 
nière analyse,  si  le  British  Mtisciiin  a  coûté  et  coûte 
de  grandes  dépenses,  il  faut  convenir  ([ue  jamais  ar- 
gent n'a  été  mieux  employé,  et  f|u'une  grande  na- 
tion s'honoie  en  élevant  un  pareil  monument  aux 
lettres,  aux  sciences  et  aux  arts. 


1.  Savoir  :  Antiquités  sardes 1,000  1.  st. 

Antiquités  trouvées  à  Londres 2,000 

(collections  d'ivoires  sculptés '2,444 

l'ublicalion  d'insc.  cunéiformes  ....  600 


«,044  1.  si. 
2.    Les  appointements  de  tous  les  employés  ont   été  augmentés 
celte    année.    Il    en    est    résulté    une    dépense    nouvelle    d'environ 
75,000  francs. 


VIII 
Les  BEAUx-AitTS  EN  Angleterre 

[Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1857) 

L'Angleterre  est  demeurée  pendant  longtemps 
fort  en  arrière  des  auties  pays  de  l'Europe  pour  la 
culture  des  beaux-arts.  Le  gouvernement  ne  s'en  oc- 
cupait point;  l'aristocratie,  formant  à  grands  frais 
des  collections  de  chefs-d'œuvre  étrangers,  avait  as- 
sez de  goût  ou  assez  de  prudence  pour  n'y  pas  pla- 
cer les  productions  de  ses  compatriotes.  Quant  à  la 
masse  de  la  nation,  elle  n'avait  nul  souci  de  jouis- 
sances qu'elle  sentait  hors  de  sa  portée,  et  que  dans 
un  orgueil  caractéristique  elle  confondait  volontiers 
avec  les  inutiles  frivolités  du  continent.  «  Payez  les 
arts,  ne  les  cultivez  pas  »,  disait  lord  Chesterfield  à 
son  fils.  Le  petit  nombre  d'artistes  qui,  par  vocation 
ou  par  entêtement,  luttaient  contre  tant  d'obs- 
tacles, n'avaient  guère  d'autres  ressources  que  de 
faire  des  portraits,  et  c'est  en  effet  le  seul  genre 
qui  ait  été  cultivé  en  Angleterre  avec  un  suc<;ès  mar- 
qué. 

Deux  hommes  ont  fondé  la  renommée  de  l'école 
anglaise,    sir  Joshua  Reynolds  et  sir  Thomas  Law- 
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rence,  qui  pour  la  peinture  de  portrait  ne  recon- 
naissent guère  de  supérieurs.  A  l'exemple  de  Van 
Dyck  et  de  Velazquez,  ils  ont  excellé  à  exprimer  le 
caractère  et  l'individualité  de  leurs  modèles.  Tel  est 
à  mes  veux  leur  véritable  mérite.  Ils  en  ont  d'autres 
encore,  mais  plus  contestables,  une  couleur  harmo- 
nieuse et  la  science  du  clair-obscur.  On  accorde 
beaucoup  de  licences  aux  coloristes.  Reynolds  et 
Lawrence  en  usèrent  largement,  et  pour  arriver  à 
ce  qu'on  appelle  l'effet,  ils  se  mirent  fort  peu  en 
peine  d'être  vrais.  Ils  disposèrent  à  leur  fantaisie  de 
la  lumière  et  de  l'ombre,  mais  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, il  faut  le  rect)nnaîlre.  Plusieurs  de  mes  lec- 
teurs se  l'appelleront  sans  doute  le  portrait  de  mas- 
ter  Lambton,  envoyé  à  une  de  nos  expositions  par 
sir  Thomas  Lawrence.  La  tète  est  inondée  dune 
vive  lumière,  et  sui-  \\n  fond  de  ciel  d'un  azur  foncé 
on  voit  briller  la  lune.  Quel  astre  éclaire  cette  char- 
mante figure.'  (^est  ce  que  personne  ne  pourrait 
dire.  L'aspect  du  tableau  est  séduisant,  pourtant 
c'est  autre  chose  que  la  natuie. 

Malgré  ces  licences,  ({ui  souvent  passent  la  per- 
mission, et  des  incoirectioiis  qui  frappent  les  yeux 
les  moins  exercés,  les  ouvraçres  des  deux  y-rands 
peinti'es  ({ue  je  viens  de  citer  conserveront  long- 
temps la  réputation  dont  ils  jouissent  aujourd'hui, 
parce  que  quelques  qualités  éminentes  suflisent  tou- 
jours pour  faire  oublier  les  défauts  qui  les  accom- 
pagnent. Ils  montrèrent  à  leuis  compatriotes  qu'on 
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pouvait  être  Anglais  et  artiste;  c'était  déjà  beau- 
coup. Toutefois  ils  laissaient  un  exemple  bien  dan- 
gereux. Leur  talent  à  modeler  une  tête,  à  saisir  une 
expression,  ne   pouvait  se  transmettre,   tandis  que 
leurs  élèves  devinèrent  assez  facilement  le  secret  de 
ces  oppositions  de  couleurs,  de  ce  jeu  de  lumière  et 
d'ombre,  de  toutes  ces  ruses  de  l'art  qui  n'ont  une 
valeur  réelle  que  lorsqu'elles  trouvent  un  génie  ori- 
ginal pour  les  mettre  en  œuvre.  Ce  qu'on  retint  le 
mieux,  ce  fut  l'exécution  hardie  et  lâchée,  qui  des 
accessoires  passa  bientôt  à  toutes  les  parties  d'un 
tableau.  On  a  remarqué  que  la  plupart  des  grands 
artistes,  même  les  coloristes  les  plus  audacieux  et 
les   plus  insoucians   de   la   forme,   avaient  eu   pour 
maître    des     dessinateurs    corrects.     Rubens,     par 
exemple,  avait  reçu   des  leçons  d'Otto  Venins,  qui 
porte  la  précision  dans  le  faire  jusqu'à  la  sécheresse. 
En  effet  ce  défaut  est  un  de  ceux  dont  on  se  corrige, 
et  c'est  presque  un  bonheur  pour  un  peintre  que  de 
l'avoir  à  son  début.  L'affaiblissement  de  la  vue,  le 
désir  et  le  besoin  de  produire,  la  confiance  inspirée 
par  de  premiers  succès,  sont  autant  de  motifs  pour 
entraîner  un  artiste  à  une  exécution  moins  serrée  et 
moins  consciencieuse.  Au  contraire,  lorsqu'on  com- 
mence par  une  exécution  lâchée,  ce  défaut  ne  fait 
que  s'accroître  avec  le  temps  et  bientôt  mène  à  la 
barbarie.  Turner,  né  avec  un  talent  véritable,  mais 
s'abandonnant  à  sa  fougue  et  privé  dans  son  pays 
des  avertissements  d'une  critique  éclairée,  a  laissé 
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de  tristes  preuves  des  excès  où  conduit  cette  déplo- 
rable facilité.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ses 
ouvrages  étaient  non  plus  des  ébauches,  mais  des 
barbouillages  informes,  et  son  encadreur  fut  obligé 
souvent  de  le  consulter  pour  savoir  de  quel  côté  il 
devait  mettre  le  piton  destiné  à  suspendre  ses  ta- 
bleaux. Bien  di's  gens  ([ui  ont  vu  la  collection  de  ses 
marines  et  tle  ses  paysages  à  Mariborough-Ilouse 
pourraient  croire  ([uc  l'encadreur  s'est  trompé  quel- 
({uefois. 

Ij'excès  du  mal  devait  amener  une  réaction.  Elle 
ne  s'est  pas  fait  attendre.  De  même  qu'on  a  vu  l'ascé- 
tisme des  anachorètes  succéder  aux  oigies  païennes, 
les  artistes  anglais  paraissent  aujourd'hui  se  lejeter 
violemment  du  côté  opposé  au  précipice  où  les  co- 
loristes faciles  les  avaient  poussés.  On  m'assuie  ([ue 
la  réfoiine  de  l'école  est  due  surtout  à  un  criticpie 
contempoiain,  M.  Kuskin.  A  la  faveur  d'un  style  bi- 
zari'e  parfois  jusiju'à  l'extravagance,  mais  toujours 
spirituel,  il  a  mis  en  circulation  quehjues  idées 
saines  et  même  prati(|ues.  Exprimées  dans  un  style 
plus  simple,  avec  moins  de  hauteur,  peut-être 
eussent-elles  passé  inaperçues.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'exposition  généiale  de  iS?>v>  nous  a  révélé  une  école 
anglaise,  déjà  formée,  déjà  disciplinée,  marchant 
hardiment  dans  la  voie  (ju'elle  vient  de  s'ouvrir,  et, 
chose  qui  mérite  d'être  remarquée  aujourd'hui,  elle 
semble  animée  d'une  conviction  profonde.  Je  vou- 
drais en  pouvoir  dire  autant  de  nos  artistes. 
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Les  peintres  de  cette  nouvelle  école  qui  obtient 
tous  les  jours  plus  de  faveur  ont  pris  ou  reçu  le  nom 
de  prcraphaéliles.  Cela  veut  dire,  si  je  suis  bien  in- 
formé, qu'ils  se  proposent  de  suivre  la  manière  des 
maîtres  antérieurs  à  Raphaël.  En  effet  Van-Eyck, 
Memling,  Masaccio,  Giotto,  voilà  pour  eux  les  grands 
peintres  après  lesquels  la  décadence  a  commencé. 
L'imitation  e.vncle  de  la  nature,  tel  est  le  mot  d'ordre 
des  novateurs.  Si  vous  faites  un  portrait,  ce  n'est 
point  assez,  vous  diront-ils,  de  bien  copier  la  figure 
et  l'expression  de  votre  modèle;  vous  devez  encore 
copier  tout  aussi  fidèlement  ses  bottes,  et  si  elles 
sont  ressemelées,  vous  aurez  soin  de  marquer  ce  tra- 
vail de  cordonnier.  Sous  ce  rapport,  la  nouvelle 
école  anglaise  ressemble  à  celle  de  nos  réalistes, 
mais  au  fond  les  préraphaélites  et  les  réalistes  ne 
s'entendraient  que  sur  un  point  :  c'est  à  renier 
presque  tous  leurs  devanciers.  Les  réalistes  sont  ve- 
nus protester  contre  les  habitudes  académiques, 
contre  les  poses  de  théâtre,  les  sujets  tirés  de  la  my- 
thologie, l'imitation  de  la  statuaire  antique.  Ils  ont 
voulu  prendre  la  nature  sur  le  fait  et  l'ont  trouvée 
chez  les  commissionnaires  du  coin  de  leur  rue.  En 
Angleterre,  il  n'y  avait  ni  académie  ni  mythologie  à 
combattre.  Jamais  on  n'y  avait  connu  la  peinture 
qu'on  nomme  classique.  La  seule  convention  qui  fût 
à  renverser,  c'était  un  coloris  d'atelier,  une  méthode 
de  barbouillage.  Il  faut  remarquer  encore  que  c'est 
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à  rinstigation  des  llttéraleurs  <jiie  les  préraphaë- 
lites  ont  levé  leur  éleiulard,  taudis  <{ue  nos  réalistes 
sont  des  artistes  (jui  se  révoltent  contre  les  ju^emens 
des  gens  de  lettres. 

Les  préraphaélites  donc  ont  de  grandes  préten- 
tions à  la  poésie,  à  la  poésie  bourgeoise  s'entend,  an 
drame  intime,  où  le  naturel  se  concilie  avec  la  pas- 
sion. Le  style  noble,  la  simplicité  grandiose  de  Ra- 
phaël leur  déplaît  souverainement,  u  Le  beau  mérite 
(jua  eu  Raphaël  avec  ses  saintes  familles!  Prenez 
une  belle  femme,  un  bel  enfant,  un  beau  vieillard: 
alFublez-moi  tout  cela  de  grandes  dra|)eries  comme 
personn»'  n'en  poite  :  voilà  votre  sainte  famille  faite. 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  représenter  Cllaudio  dans 
sa  pi'ison  disant  à  Isabella  :  <«  La  mort  est  une  chose 
terrible!  —  et  Isabella  répondant  :  La  vie  avec  la 
honte  est  haïssable.  » 

On  voit  (jue  «'es  messieurs  n'ont  pas  lu  le  Ldocoon 
de  Lessing,  qui  a  posé  si  judicieusement  les  limites 
qui  fixent  à  jamais  le  feiiain  de  la  poésie  et  celui  de 
la  peinture.  Ce  (|u'il  y  a  d'admirable  daus  la  scène 
de  Measure  for  Measurc,  c'est  la  giadation  insen- 
sible avec  la([uelle  Shakespeare  a  montré  la  peur  de 
la  mort  opérant  sui-  un  jeune  homme  bien  né,  au 
point  que,  sans  peidre  tout  à  fait  l'intéi-ét  du  spec- 
tateur, il  en  vient  à  supplier  sa  sœur  d'avoii-  des 
complaisances  pour  un  vieux  coquin  <jui  est  son 
juge.  Le  poète  a  fait  une  des  plus  belles  scènes  qui 
se  puissent  inventer,  en   obseivant   toutes  les   tian- 
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sitions,  toutes  les  pensées  successives  qui  mènent 
Claudio  à  faire  cette  étrange  requête.  Le  peintre  ne 
peut  exprimer  sur  sa  toile  qu'une  action  instanta- 
née ;  par  conséquent,  une  conversation  suivie  ne  peut 
être  de  son  ressort. 

Il  y  a  quelques  semaines,  je  me  trouvais  à  Man- 
chester, traversant  assez  rapidement  une  des  salles 
ouvertes  aux  artistes  contemporains,  lorsqu'un  ta- 
bleau aux  couleurs  vives  et  crues,  attirant  l'œil  for- 
cément, m'obligea  de  m'arrêter,  de  regarder,  et 
bientôt  après  de  consulter  le  catalogue  pour  avoir 
l'explication  d'un  sujet  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre. Mais  il  me  faut  d'abord  décrire  ce  tableau. 
Dans  un  cottage  fort  élégamment  meublé,  une  jeune 
femme  rousse,  —  c'est  une  couleur  assez  belle,  sur- 
tout en  peinture,  —  chante  devant  un  piano  ouvert. 
Elle  tient  à  la  main  un  papier  de  musique.  Derrière 
elle,  un  jeune  homme,  en  toilette  du  matin,  lui  passe 
gaiement  un  bras  autour  de  la  taille.  Elle  a  la 
bouche  ouverte,  et  probablement  elle  fait  une  rou- 
lade, mais  avec  une  grimace  terrible,  et  de  plus,  en 
mettant  mes  lunettes,  j'ai  reconnu  qu'elle  avait  des 
larmes  dans  les  yeux.  A  côté  de  ce  groupe,  sous  un 
fauteuil,  on  aperçoit  un  chat  qui  partage  le  goût 
d'Arlequin,  lequel,  comme  on  sait,  n'aimait  que  les 
sérénades  où  l'on  mange.  Ce  chat  s'est  procuré  un 
serin  et  est  en  devoir  de  le  croquer.  Tout  cela  est 
peint  avec  une  minutie  extraordinaire,  et  chaque  ac- 
cessoire est  traité  avec  le  même  fini  que  les  têtes  des 
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deux  personnages  humains.  Les  gants  du  monsieur 
ne  sont  pas  absolument  neufs,  je  crois  même  aper- 
cevoir une  petite  décousure  à  l'un  d'eux.  Le  châle  de 
la  dame  est  un  vrai  cachemire;  je  l'ai  entendu  dire 
à  une  femme  ([ui  s'v  connaissait.  Je  voulus  savoii- 
pourquoi  cette  belle  chanteuse  pleurait,  tandis  (jue 
son  compagnon  était  si  gai.  Malheureusement  le  li- 
vret était  fort  laconi(jue  :  Conscience  awakened,  <»  le 
Réveil  de  la  conscience  ».  J'avoue  (jue  je  me  trouvai 
encore  plus  embarrassé  ([u'avanl  d'avoir  eu  recouis 
au  catalogue.  Par  fortune,  je  rencontrai  un  artiste 
anglais  (jui  me  donna  lexplication  suivante  :  «  Vous 
voyez  bien  (|ue  les  deux  pei'sonnages  de  ce  tableau 
n'ont  pas  une  conduite  coi'recte.  Regardez  la  main 
de  cette  belle  personne  dont  les  cheveux  vous 
semblent  trop  ardens.  Vous  observerez  ([u'elle  n'a 
pas  d'anneau  de  mariage;  donc  elle  n'est  pas  mariée. 
On  lui  passe  un  bras  autour  de  la  taille;  donc  elle  a 
un  amant.  Elle  chante  une  mélodie  de  Moore  (jue 
vous  devriez  savoii-  par  cœur,  et  dont  vous  liriez  fa- 
cilement le  titre  si  vous  vous  retourniez  la  tête  en 
bas  et  les  pieds  en  haut.  Or  ce  titre  vous  avertirait 
qu'au  troisième  couplet  cette  infortunée  trouve  une 
allusion  à  la  fausse  position  où  elle  se  trouve,  et  cette 
allusion  la  sulîtxpie  au  milieu  de  la  roulade  commen- 
cée. C'est  aloi's  (jue  la  conscience  se  réveille,  et  c'est 
là  ce  qu'a  exprimé  M.  llunt.  —  VA  le  chat?  deman- 
dai-je.  —  Le  chat  est  tout  à  la  fois  un  épisode  inté- 
ressant et  un   mythe   moral.  II  représente  les   mau- 
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vais  instincts,  et  le  serin  l'innocence,  deux  emblèmes 
très  bien  choisis.  » 

Je  me  suis  arrêté  à  ce  tableau  d'abord  parce  qu'il 
a  des  qualités  d'exécution  remarquables,  puis  parce 
qu'il  peut  donner  une  idée  assez  juste  des  tendances 
des  préraphaélites  :  habitudes  méditatives,  goût 
pour  la  recherche,  prétention  à  la  profondeur,  mê- 
lés à  beaucoup  d'inexpérience.  La  fréquentation  des 
gens  de  lettres  leur  a  été  funeste,  à  ce  que  je  crois, 
car  c'est  après  avoir  composé  dans  leur  tête  un  ro- 
man ou  un  poème  qu'ils  prennent  leurs  pinceaux. 
Une  plume  vaudrait  mieux  peut-être  pour  exprimer 
leurs  idées.  J'ajouterai  toutefois  qu'il  serait  souve- 
rainement injuste  de  considérer  la  confusion  que  font 
souvent  les  préraphaélites  entre  les  attributions  de 
l'art  du  dessin  et  celles  de  la  littérature  comme  une 
erreur  inhérente  à  leur  doctrine  même.  Au  fond, 
dans  la  première  ferveur  de  leur  enthousiasme,  ils 
veulent  tout  embrasser;  une  seule  gloire  ne  leur  suf- 
firait pas,  et  comme  si  les  difficultés  de  leur  art 
n'offraient  pas  des  obstacles  assez  considérables 
pour  l'ardeur  qui  les  anime,  ils  en  cherchent  d'autres 
sur  un  terrain  où  ils  ne  devraient  pas  s'égarer. 

L'exécution  de  leurs  ouvrages  témoigne  de  la 
même  audace  et  du  même  mépris  pour  les  erremens 
de  leurs  devanciers.  Ils  rougiraient  de  suivre 
l'exemple  des  anciens  maîtres,  qui,  pénétrés  de  l'in- 
sulTisance  de  leurs  ressources,  ont  tourné  les  diffi- 
cultés   réellement   insurmontables.    Savoir    choisir 
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dans  la  iialurc  ce  i\n'\\  faut  Imilor  est  assurémenl  le 
grand  piol)lènio  de  Tait,  du  moins  c'est  à  le  résoudre 
que  se  sont  appliqués  de  tout  temps  les  maîtres  (jui 
ont  laissé  une  renommée  durable.  Si  vous  me  mon- 
trez tout  à  la  fois,  je  ne  verrai  pas  f^randchose.  Si 
vous  avez  l'art  de  diriger  mon  attention,  vous  diri- 
gerez aussi  probablement  mes  impressions.  Appelez 
cet  art  une  ruse,  une  tricherie,  ([u'importe?  Elle  est 
fort  légitime,  et  d'ailleurs  le  résultat  que  l'artiste 
obtient  par  un  calcul  habile,  c'est  ce  qui  arrive  con- 
tinuellement dans  la  réalité.  Lorsf[ue  l'attention  est 
fortement  excitée,  elle  se  concentre  sur  un  seul  ob- 
jet. Un  homme  a  rencontré  sa  maîtresse  au  bal:  il  a 
vu  le  pins  imperceptible  sourire  de  ses  lèvres,  le 
plus  rapide  clignement  de  ses  paupières,  et  il  ne 
pourra  pas  dire  peut-être  ([uelle  était  la  couleur  de 
sa  robe.  Toute  son  attention  s'est  portée  sur  sa 
figure.  Au  contraire,  un  indifférent  aura  remarqué 
tous  les  détails  de  sa  toilette,  et  n'aura  saisi  aucun 
des  regards  échangés  avec  son  amant.  Poui-quoi  le 
grand  artiste  n'aurait-il  pas  le  droit  de  commander 
l'attention  du  spectateur  et  de  lui  signaler  les  traits 
principaux  de  sa  composition? 

Cet  art  de  diriger  l'attention  s'apprend  ou  se  de- 
vine comme  tant  d'autres,  et  les  movcns  sont  aussi 
variés  que  puissans.  Les  lignes  de  rappel,  la  distri- 
bution de  la  lumièie  et  de  l'ombre,  les  oppositions 
ou  les  harmonies  de  couleurs,  voilà  les  ressources 
dont  le  peintre  peut  disposer  très  légitimement.  On 
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ne  peut  se  placer  devant  la  Transfiguration  sans  que 
les  regards  ne  se  tournent  tout  d'abord  vers  le  prin- 
cipal personnage  de  la  scène,  qui  pourtant  est  dans 
un  plan  de  retraite.  Les  professeurs  vous  explique- 
ront que  les  bras  étendus  des  deux  apôtres,  à  gauche 
du  spectateur,  forment  une  ligne  de  rappel  oblique 
que  l'œil  suit  involontairement  jusqu'à  la  figure  du 
Christ.  Ils  vous  feront  voir  du  côté  opposé  une  autre 
ligne  conduisant  au  même  point.  Enfin  ils  vous  fe- 
ront remarquer  que  les  couleurs  vives  répandues 
dans  la  direction  de  ces  mêmes  lignes  et  tranchant 
sur  un  fond  sombre  ou  d'un  ton  rompu  ajoutent  en- 
core à  cet  effet,  de  façon  que,  sans  s'en  douter,  le 
spectateur  examine  le  tableau  précisément  de  la  fa- 
çon dont  le  peintre  l'a  conçu.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, il  est  bien  entendu  que  l'art  même  doit  se  ca- 
cher, car,  dès  qu  il  se  montre,  le  spectateur  ne  porte 
plus  son  attention  sur  l'œuvre  qu'on  lui  présente, 
mais  sur  les  moyens  employés  par  l'artiste. 

Aucune  palette  n'ofîre  de  couleurs  assez  vives 
pour  rendre  l'éclat  d'un  corps  frappé  par  une  lu- 
mière comme  celle  du  soleil.  Cependant  Claude  Lor- 
rain a  osé  représenter  le  soleil  lui-même,  et  il  y  est 
parvenu  avec  un  disque  de  jaune  de  Naples.  Si  1  on 
isole  ce  disque,  ce  n'est  plus  le  soleil,  mais  un  rond 
jaune  assez  terne.  Le  peintre  a  eu  le  merveilleux  ta- 
lent de  conserver  dans  son  tableau  les  rapports  de 
tons  existans  entre  les  difîérens  objets  éclairés  par 
le  véritable  soleil.  Partant  de  ce  disque  jaune  comme 
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fie  la  lumière  la  plus  vive  fjue  pût  lui  fournir  la  pein- 
ture à  l'huile,  il  a  exprimé  les  dilTérens  degrés 
d'ombre  et  de  lumière  de  la  manière  la  plus  exacte, 
mais  toutefois  en  exagéi'ant  l'intensité  des  ombres, 
afin  f|u'elles  conservassent  leur  relation  avec  le  point 
(pii  sur  sa  toile  était  le  plus  lumineux.  Ce  calcul  du 
peinlie  peut  se  comparer  à  celui  du  musicien  qui 
transpose  un  air.  Nous  reconnaissons  un  air  trans- 
posé, non  point  aux  notes,  qui  sont  différentes  de 
celles  que  nous  avons  entendues  d'abord,  mais  en 
retrouvant  les  mêmes  intervalles  et  les  mêmes  gra- 
dations entre  d'autres  notes. 

Tous  ces  artifices,  qu'autrefois  on  étudiait  et 
qu'on  admirait  dans  les  maîtres,  sont  répudiés  par 
les  préraphaélites  comme  des  mensonges.  «  Il  faut, 
disent-ils,  être  vrai  ou  succomber  à  la  peine.  >>  Tout 
ce  f[ue  l'œil  voit,  il  faut  que  la  main  le  reproduise 
franchement,  simplement;  la  nature  ne  saurait  avoir 
tort,  ni  l'artiste  qui  la  copie  avec  fidélité.  Aussi  Vef- 
fet  est-il  pi'oscilt  par  eux  comme  un  arrangement, 
comme  une  convention  contraire  à  la  vérité.  Plu- 
sieurs de  ces  jeunes  artistes  travaillent  en  plein  air 
pour  éviter,  disent-ils,  les  ombres  factices.  I^e  ré- 
sultat de  cet  amour  de  la  vérité  est  toujours  fatal 
dans  la  pratique.  I>utter  contre  la  nature,  c'est  s'at- 
taquer à  un  rival  trop  redoutable,  et  l'impuissance 
humaine  termine  bientôt  le  combat.  En  cherchant  à 
rendre  la  lumière,  les  préi-aphaélites  rencontrent  la 
crudité  des  tons:    leur  composition  est   confuse  de 
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peur  de  tomber  dans  l'arrangement  calculé;  enfin  la 
conscience  à  rendre  tout  ce  qu'ils  voient  les  entraîne 
à  exagérer  l'importance  des  accessoires,  et  même  à 
les  faire  prévaloir  sur  les  objets  principaux,  carlat- 
tention  se  porte  naturellement  sur  ce  qui  est  rendu 
avec  le  plus  d'exactitude,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter qu'habile  ou  inhabile,  un  artiste  imitera  toujours 
mieux  ou  moins  mal  la  matière  inerte  qu'un  être 
animé. 

Tous  ces  défauts,  en  dernière  analvse,  se  ré- 
duisent à  un  seul,  l'inexpérience.  Très  probable- 
ment, avec  le  temps,  avec  le  succès,  le  rigorisme  que 
prêchent  les  novateurs  se  relâchera  quelque  peu. 
Les  exagérations  puritaines  n'ont  qu'un  temps,  ce- 
lui de  la  lutte.  Nos  romantiques,  qui  traitaient  Ra- 
cine de  ganache,  lui  ont  fait  amende  honorable  dès 
qu'on  leur  a  concédé  que  Shakespeare  était  un  grand 
génie,  et  je  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour  les 
préraphaélites  admirer  Raphaël. 

Quelque  chose  restera  de  leur  levée  de  boucliers 
qui  vaudra  peut-être  encore  mieux  que  leurs  œuvres, 
c'est  la  rénovation  du  système  d'études  en  Angle- 
terre. Le  dessin,  très  longtemps  négligé,  est  remis 
en  honneur,  et  dès  lors  il  va  donner  une  base  solide 
à  l'éducation.  Sans  doute  il  n'est  aucun  système  qui 
puisse  former  de  grands  artistes  :  leur  apparition 
est  toujours  un  accident:  mais  il  est  d'une  haute  im- 
portance qu'un  système  faux  ne  soit  pas  établi  a 
priori  pour   détourner  de   la   bonne  voie  ceux  qui 


170  PROSPER    MÉRIMÉE 

sont  appelés  par  leur  vocation  à  la  parcourir  avec 
gloire. 

L'étude  sérieuse  du  dessin  a  d'ailleurs  des  consé- 
quences considérables  et  dune  importance  que  j'ap- 
pellerais volontiers  politifjuc.  En  se  généralisant, 
elle  apporte  des  i-essources  nouvelles  à  l'industrie  et 
conti'ihue  puissanmienl  à  son  essor.  La  connais- 
sance du  dessin,  si  elle  ne  devait  mener  qu'à  la  pra- 
ti(jue  des  beaux-arts,  ne  serait  véritablement  utile 
fju'à  un  bien  petit  nomi)ie  d  hommes,  tout  au  plus  à 
quelques  privilégiés  de  la  nature,  doués  dun  talent 
hors  ligne.  En  revanche,  elle  trouve  un  emploi  cer- 
tain dans  lexercice  d'une  foule  de  professions  indus- 
trielles, ("/est  à  Iheureuse  facilité  avec  laquelle  on 
peut  se  livrer  en  France  à  létude  du  dessin  (jue  notre 
industrie  doit  sa  faveur  sur  les  marchés  de  lEurope. 
Nos  ouvriers  ne  sont  ni  plus  actifs,  ni  plus  adioits 
(jue  les  Allemands  ou  les  Anglais  :  mais  poui-  l'exé- 
cution de  tout  objet  où  larl  et  le  goût  ont  une  cer- 
taine importance,  ils  obtiennent  une  supériorité 
martjuée.  Il  ne  faut  point  s'en  étonner.  On  vit  en 
France  dans  une  atmosphère  d'art:  il  n"v  a  guère  de 
ville  qui  n  ait  son  école  de  dessin,  son  musée,  son 
église  ornée  de  tableaux;  les  lithographies,  les  sta- 
tuettes, courent  les  lues.  A  moins  de  fermer  les 
veux  en  marchant,  il  est  difficile  de  ne  pas  retenir 
quelque  chose  de  ce  (ju'on  voit.  Sans  doute  un  pa- 
reil enseignement  est  en  réalité  fort  insuflisanl.  mais 
il  prépare  à  une  élude  plus  sérieuse,  il  en  donne  le 
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goût.  Il  y  a  en  France  tant  de  dessinateurs  dans 
toutes  les  professions,  que  le  général  Carbuccia 
trouvait  dans  ses  soldats  une  foule  d'artistes  pour 
copier  les  monumens  antiques  qu'il  découvrait  en 
Algérie  dans  ses  expéditions. 

Il  n'en  est  point  encore  de  même  en  Angleterre, 
mais  je  ne  doute  pas  que  d'ici  à  quelques  années  il 
ne  s'opère  une  révolution  complète,  grâce  aux  me- 
sures habiles  prises  pour  répandre  l'instruction 
dans  toutes  les  classes,  et  surtout  parmi  les  ouvriers 
des  grandes  villes  manufacturières.  L'administration 
s'occupe  maintenant  avec  la  plus  grande  sollicitude 
de  diriger  ce  mouvement,  et  une  aristocratie  riche 
et  intelligente  la  seconde  par  des  souscriptions  et 
des  encouragemens  de  tout  genre. 

Il  est  beau  de  donner  de  l'argent  pour  faire  fleu- 
rir les  arts,  mais  il  est  encore  plus  beau  et  plus  dif- 
ficile, pour  en  répandre  le  goût,  de  se  priver  pen- 
dant six  mois,  en  faveur  du  public,  d'un  tableau 
précieux,  ou  d'un  meuble  rare,  qu'on  est  accoutumé 
à  voir  dans  sa  chambre.  C'est  cependant  ce  qu'ont 
fait  un  grand  nombre  d'amateurs  cette  année  en  en- 
voyant leurs  collections  à  Manchester.  Les  manu- 
facturiers de  cette  ville,  qui  ont  ouvert  une  expo- 
sition à  leurs  frais,  ont  espéré  que  leurs  ouvriers 
y  apprendraient  quelque  chose,  précisément  ce 
quelque  chose  qui  leur  manque.  La  dépense  sera 
peut-être  de  deux  millions.  Bien  des  gens  diront 
que  si  l'on  eût  employé  la  moitié  de  cette  somme  à 
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payer  des  niait ros  do  dessin,  on  ent  marché  plus  di- 
rectement an  but.  Cela  peut  être.  (Cependant  il  ne 
suffit  pas  d'ouvrir  une  écoli',  il  faut  donner  encore 
1  envie  d  v  ent rer  et  de  s  v  instruire.  Si  la  vue  des  ob- 
jets d  art  si  xariés  exposés  à  .Manchester  a  vivement 
fiappé  la  population  de  celle  immense  ville,  il  est 
possible  (pie  lenvie  (rap|)rendre  le  dessin  v  devienne 
endémiipie.  et  alors  les  deux  millions  n  auront  pas 
été  mal  employés. 

Il  faut  en  dire  autant  de  1  exposition  jx-inianente 
de  Svdenhani.  Sans  doute  on  a  fait  de  «rrandes 
dépenses  pcMir  élever  ces  modèles  en  plâtre  de  mo- 
nutueîis  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  épo([ues  ; 
mais  plusieurs  millions  d  hommes  ont  vu  la  lepro- 
duclion  si  exacte  de  I-Vlliambra,  d'un  temple  é<Tvp- 
tien.  dune  maison  <rrec(jue.  .le  suis  fort  tiompé  si 
la  vue  des  excellentes  copies  de  M.  Owen  Jones  n  a 
pas  fait  étudier  le  dessin  et  larchitecture  à  maint 
jeune  garçon  (jui  ne  s'en  serait  jamais  avisé  avant 
dallera  Svdenhain.  Poni-  donner  le  o-oùt  de  1  art  à 
une  nation.  11  faut  (jue  1  art  prenne  place  dans  toutes 
ses  fêtes,  dans  tontes  ses  solennités.  11  faut  qu  elle 
s'y  habitue,  (ju  elle  le  respecte  longtemps  avant  de 
parvenii'  à  1  aimer  et  à  le  cultivei-  pour  le  seul  plaisir 
qu'elle  y  trouvera.  Poni([uoi  le  goût  de  la  musique 
est-il  si  répandu  en  .\llemagne  ?  C.  est  «pie  la  musiipie 
est  associée  à  une  foule  d  amusements  et  d  actions 
de  la  vie  où  dans  d  autres  j)avs  elle  n  a  aucune  part. 
A  Vienne,  par  exemple,  on  ne  peut  eiitiei'  dans  un 
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jardin  public  sans  y  trouver  un  orchestre  excellent. 
Vous  allez  dans  un  restaurant  manger  du  veau  aux 
pruneaux;  cinq  ou  six  musiciens  bohémiens  vous 
jouent  admirablement  des  walses  de  Strauss  pour 
quelques  kreutzers.  On  me  dira  peut-être  que  mon 
raisonnement  est  vicieux,  que  je  prends  l'elTet  pour 
la  cause,  et  qu'il  n'y  a  tant  de  musiciens  en  Allemagne 
que  parce  que  le  peuple  a  un  goût  inné  pour  la  mu- 
sique. Je  répondrai  qu'un  Français  et  un  Anglais,  — 
et  je  cite  ces  deux  nations  comme  ayant  les  oreilles 
les  plus  racornies  de  l'Europe,  —  ne  passeront  pas 
([uelques  années  en  Allemagne  sans  y  devenir  dilet- 
tanti  bon  gré  mal  gré.  Je  ne  pense  pas  que  les  Grecs 
fussent  particulièrement  appelés  par  la  nature  à  être 
des  sculpteurs,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  ils 
avaient  probablement  une  aptitude  à  exceller  en 
toute  chose.  Leur  religion  sans  doute  multipliait  les 
statues  et  les  bas-reliefs;  mais  les  premiers  simu- 
lacres des  dieux  et  des  héros  furent  de  vilaines  gaines 
surmontées  de  têtes  passablement  grotesques.  On  les 
perfectionna  bien  vite,  et  l'on  en  couvrit  les  places 
publiques.  Des  hommes  de  génie  donnèrent  le 
branle,  et  toute  la  nation  devint  artiste,  ou  du  moins 
acquit  du  discernement  et  du  goût.  Les  Romains, 
avant  de  piller  la  Grèce,  étaient  des  ignorants  et  des 
bourgeois,  comme  on  s'exprime  dans  les  ateliers. 
Leur  consul  disait  à  ses  intendants  militaires  que 
s'ils  lui  cassaient  une  statue  de  Phidias,  ils  seraient 
obligés  d'en  fournir  une  autre  de  même  marbre  et 
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de  inrme  cUmonsion.  Ces  ignoraiis,  à  force  de  voler 
des  ehefs-d'a'iivre,  finirent  par  en  eomprendi-e  le 
mérite,  et  ne  les  imitèrent  pas  trop  mal. 

Au  reste,  les  exhibitions  ne  sont  pas  les  seuls 
moyens  employés  pour  propager  le  goût  des  arts  en 
Angletei-re,  et  l'enseignement  pratitjue  a  pris  un 
grand  développement  depuis  quelques  années.  Il 
existe  aujouiclMiui  des  écoles  publiques  de  dessin 
dans  la  plupaii  des  villes  du  Koyaume-Uni,  et  toutes 
ensemble  comptent  34,000  élèves.  Cette  année,  j'ai 
assisté  à  l'ouveilure  d'un  établissement  nouveau  (jui 
doit  servir  de  centre  et  de  modèle  à  toutes  ces  écoles 
et  ([ui  me  paraft  destiné  à  un  bi'illant  avenir.  C'est 
l'école  normale  de  Soulh-Kensin<rlon.  Elle  s'est  fon- 
dée,  comme  toutes  les  institutions  de  ce  tjenre  en 
Angletei-re,  pai'  une  association  de  particuliers.  De 
plus,  le  parlement  lui  est  venu  en  aide,  et  celte 
année  lui  a  accoi-dé  une  subvention  de  15,000  livres 
sterling  (400,000  fiaiics).  Observons  en  passant 
l'excellent  svstème  de  l'administration  anglaise.  Très 
rarement  elle  alloue  un  fonds  fixe  et  permanent  aux 
établissements  (|u'elle  pi'end  sous  sa  protection.  En 
principe,  toutes  les  subventions  sont  tempoiaires,  et 
clia([ue  i-enouvj'llemenl  est  l'occasion  d'un  examen 
ci'itique.  De  la  soil(^,  il  est  rai'e  que  les  abus  aient  une 
longue  durée,  et  les  administrateurs  sont  tenus  de 
faii'e  des  efforts  constants  pour  mériter  la  faveur  du 
gouvernement. 

Le  but  de  l'institution  de  Soulb-Kensington  est  de 
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relier  toutes  les  écoles  de  dessin  des  ti'ois  royaumes 
à  un  centre  commun,  de  former  des  maîtres  pour  ces 
écoles,  et  de  répandre,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'enseignement  du  dessin  et  des  mathématiques. 
L'école  de  Kensington  n'a  pas  la  prétention  de  for- 
mer des  artistes;  l'Académie  royale  des  beaux-arts  a 
cette  attribution.  A  Kensington,  on  veut  seulement 
instruire  des  artisans  dans  tout  ce  qu'il  leur  est  né- 
cessaire de  savoir  pour  les  applications  si  nom- 
breuses des  arts  à  l'industrie. 

J'ai  sous  les  yeux  le  règlement  de  l'école,  qui  m'a 
paru  rédigé  avec  les  vues  les  plus  sages  et  les  plus 
pratiques.  Les  élèves  y  sont  admis  moyennant  une 
très  légère  rétribution.  Selon  beaucoup  de  personnes 
compétentes,  ce  système  est  préférable  à  un  ensei- 
gnement gratuit,  attendu  que  d'une  part  les  artisans, 
parmi  lesquels  surtout  se  recrutent  les  élèves,  n'ont 
jamais  une  très  haute  opinion  d'une  instruction  qui 
se  donne  pour  rien,  et  d'un  autre  côté  la  petite 
dépense  qu'ils  sont  obligés  de  faire  les  excite  à  tra- 
vailler pour  ne  pas  perdre  leur  argent.  A  ce  sujet, 
on  m'a  conté  que  le  gouvernement,  voulant  natura- 
liser dans  le  pays  une  certaine  race  de  moutons, 
avait  distribué  gratis  un  grand  nombre  de  béliers  à 
des  fermiers  qui  s'empressèrent  d'en  faire  des  côte- 
lettes. Plus  tard,  instruit  par  l'expérience,  au  lieu 
de  donner  ses  bêtes,  le  gouvernement  les  vendit,  et 
alors  ce  fut  à  qui  voudrait  en  avoir. 

Remarquons  d'ailleurs  qu'à  Kensington,  dès  qu'un 
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élève  montre  des  dispositions,  on  le  dispense  de 
payer  la  modique  rétribution  mensuelle  exigée  à  son 
entrée  dans  l'école.  Bien  plus,  à  mesure  qu'il  fait  des 
progrès,  il  obtient  de  petites  récompenses  pécu- 
niaires, et  enfin,  lorsqu'il  est  en  état  de  devenir 
répétiteur,  il  reçoit  un  traitement  fixe  qui  lui  permet 
d'achever  ses  études  sans  être  à  charge  à  sa  famille. 
Ce  point  est  des  plus  importants,  car  il  est  très  ordi- 
naire que  des  ouvriers  pauvres  retirent  leurs  enfants 
de  l'école  dès  qu'ils  sont  assez  âgés  ou  assez  forts 
pour  gagner  leur  journée  et  entrer  dans  une  manu- 
facture, c'est-à-dire  au  moment  où  ils  profitaient  le 
mieux  de  leurs  études. 

Les  administrateurs  de  l'école  normale  s'occupent 
de  leurs  élèves  même  après  leur  sortie  de  l'établis- 
sement. Ils  leur  délivrent  des  brevets  de  capacité, 
leur  procurent  des  places  de  professeurs  dans  des 
écoles,  les  recommandent  à  des  manufacturiers,  et, 
par  exception,  les  aident  dans  leur  carrière  d'artiste, 
s'ils  les  y  croient  appelés  par  une  véritable  vocation. 
Dans  un  pays  comme  l'Angleterre,  où  les  recomman- 
dations ne  se  prodiguent  pas,  et  où  elles  ouvrent 
toutes  les  carrières,  le  témoignage  des  administra- 
teurs de  Kensington  assure  l'avenir  de  celui  qui  en 
est  l'objet. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  procurant  des  profes- 
seurs aux  autres  écoles  que  l'institution  de  Kensing- 
ton justifie  son  titre  d'école  normale.  Elle  dispose 
d'un  matériel  comme  d'un  personnel.  Elle  possède 
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un  grand  dépôt  de  tous  les  objets  qui  servent  à  des- 
siner, qu'elle  achète  au  meilleur  marché  possible, 
attendu  qu'elle  offre  aux  fournisseurs  l'avantage  d'un 
débit  considérable  et  certain,  et  ce  qu'elle  a  acheté 
en  ofros,  elle  le  revend  en  détail,  sans  bénéfice,  aux 
écoles  secondaires.  J'ai  vu  les  tables  à  dessiner,  les 
passe-partout,  les  étuis  de  mathématiques,  etc.; 
tous  ces  objets  sont  d'une  excellente  qualité,  fabri- 
qués sur  un  patron  uniforme,  après  que  l'expérience 
a  constaté  les  avantages  de  telle  ou  telle  disposition. 
Toute  école  de  dessin  qui  s'établit  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'adresser  à  Kensington  pour  acquérir 
son  mobilier.  Là,  point  de  tâtonnements,  d'erreurs 
ni  de  faux  frais.  On  est  sûr  d'avoir  à  bon  marché 
tout  ce  qui  est  véritablement  utile. 

Même  système  pour  les  modèles  gravés,  les  bosses, 
les  moulages  de  toute  espèce.  L'école  de  Kensington 
possède  une  immense  collection  de  moulages  d'or- 
nementation tirés  de  monumens  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays.  J'ai  reconnu  an  fort  grand  nombre 
de  plâtres  estampés  d'après  nos  édifices  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  et  je  me  suis  rappelé  tris- 
tement qu'en  France  nous  serions  fort  embarrassés 
pour  nous  en  procurer  de  semblables ^ 

1.  Il  existe  cependant  de  vastes  dépôts  de  moulages  au  Louvre 
et  surtout  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  à  Paris  ;  mais  ces  derniers  ne 
peuvent  servir  à  l'étude,  faute  de  place  pour  les  disposer.  Cet  état 
de  choses  va  cesser.  M.  le  ministre  d'étal,  frappé  de  voir  tant  de 
richesses  improductives,  a  obtenu  qu'une  partie  des  terrains  va- 
cans  sur  le  quai  Malaquais,  entre  la  rue  Bonaparte  et  la  rue  des 

i.' tildes  anglo-am.  li 
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En  entrant  dans  les  vastes  «ralerles  de  Kenslngton, 
on  peut  se  croire  dans  un  immense  bazar,  et  il  est 
souvent  assez  dillieile  de  deviner  d'abord  pourqut)i 
tel  ou  tel  objet  se  trouve  dans  une  école  de  dessin. 
J'admire  ces  nombieux  fra<rments  d'architetlure 
moulés  sur  des  monuments  antiques  ou  du  moyen 
àt^e;  mais  je  ne  m'explique  pas  aussi  bien  ces  ar- 
moires remplies  de  curiosités  orientales,  de  poteries 
chinoises,  de  verres  de  Venise,  de  porcelaines  de 
Saxe  et  de  Sèvres,  à  côté  de  vases  étrusques  et  de 
faïences  italiennes,  encore  moins  des  oiseaux  em- 
paillés, des  étoffes  de  l'Inde,  et  mille  objets  qui  sem- 
bleraient plus  à  leur  place  dans  la  collection  d'un 
anli(juaire,  ou  même  dans  la  boutique  d'un  bi'ocan- 
toui-.  Tout  cela  cependant  a  sa  raison  d'être,  et  four- 
nit l'occasion  d'enseignements  utiles.  Ce  tapis  de 
Perse,  par  exemple,  mérite  d'être  étudié  sous  le 
rappoi't  de  la  combinaison  des  couleurs,  et  plus  d'un 
artiste  pourrait  faire  son  profit  de  l'expérience  ou 
de  l'instinct  qui  a  guidé  le  tapissiej-  d'ispahan.  La 
nature,  ouviière  bien  autrement  habile,  (jui  nuança 
les  plumes  de  cet  oiseau  d'Américjue,  en  remontre- 
rait aux  coloristes  flamands  ou  vénitiens.  Je  dois 
ajouter  que  presque  toute  la  collection  de  rn/iosifès 
provient   do    dons   gialuits    faits   à    rétablissement. 

Sainls-Pt'i'ps,  fùl  ct'-di'o  ;'i  l'Kcolo  des  Boaiix-Arts.  On  v  hàlit  ilt» 
grandes  salles  destinées  à  recevoir  les  bosses  et  les  fraj^niens 
nionlés.  C'est  à  mon  avis  un  serviee  ronsidérable  rendu  aux  arts 
et  à  l'archéologie.  Je  ne  doute  pas  <jue  dès  que  cette  collection  sera 
visitée,  elle  n'acquière   très   rapidement   une   grande  importance. 
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On  ne  peut  rien  refuser,  et  en  somme  les  choses 
utiles  arrivent  en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
inutiles. 

Les  leçons  s'adressant  surtout  à  des  industriels, 
on  sent  que  tout  objet  dont  la  forme  ou  la  couleur 
peut  être  modifiée  par  le  goût  offre  matière  à  une 
dissertation.  En  présence  de  produits  d'arts  étran- 
gers ou  perdus,  le  professeur  exerce  l'intelligence 
des  élèves  en  leur  faisant  remarquer  les  qualités  et 
les  défauts  de  chaque  chose.  Cela  ressemble  à  la  cli- 
nique dans  les  hôpitaux,  et  à  mon  avis  ces  leçons 
péripatétiques    ne   sont  pas   à    dédaigner.  J'ai   été 
charmé  pour  ma  part  de  courtes  explications  données 
au  sujet  de  quelques  vases  de  verre  à  l'auditoire,  qui 
semblait  intéressé  et  qui  saisissait  avec  promptitude 
toutes  les  observations  du  professeur.  Il  commençait 
par  faire  remarquer  la  nature  de  la  matière  employée, 
ses  qualités  intrinsèques,  sa  transparence,  sa  limpi- 
dité, sa  force  de  résistance,  sa  ductilité,  etc.  Il  pas- 
sait à  l'emploi  que  le  verre  pouvait  recevoir,  puis  à 
la  forme  la  plus  propre  à  telle  ou  telle  destination. 
Cette    carafe   est    fort   convenable;   le    liquide  s'en 
échappe   facilement,    on    la   manie    commodément. 
Cette  autre  carafe  a  un  goulot  dont  la  courbe  est 
mal  calculée,  aussi  le  liquide  s'en  échappe  irrégu- 
lièrement. Venait  enfin   l'ornementation.   Tel  vase 
d'une  forme  d'ailleurs  excellente  pour  sa  destination 
a  reçu  des  ornements  bien  appropriés.  Tel  autre  a 
gagné  en  richesse,  mais  a  perdu  le  mérite  de  lacom- 
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moclité.  Il  y  a  dans  tous  les  ails  une  grand  part  pour 
le  raisonnement;  le  goût  même  n'en  est  pas  tout  à 
fait  indépendant,  et  il  est  rare  ([u'une  faute  gros- 
sière de  goût  ne  soit  pas  une  faute  de  logique.  Je 
suis  persuadé  que  si  la  langue  des  arts  était  perfec- 
tionnée, il  serait  possible  de  pousser  encore  beau- 
coup plus  loin  la  puissance  du  raisonnement  en 
matière  d'art'.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  se  rappelle 
que  le  but  de  l'école  est  de  former  des  ouvriers-ar- 
tistes et  des  ornemanistes,  on  comprendra  facilement 
combien  ces  entretiens  sont  profitables. 

Les  élèves  des  mêmes  classes  concourent  fréquem- 
ment pour  des  prix  d'émulation,  qui  pour  la  plupart 
sont  des  objets  utiles  pour  leurs  études,  comme  des 
étuis  de  mathématiques,  des  couleurs  et  des  pin- 
ceaux, etc.  Tantôt  il  s'agit  de  copier  une  bosse,  un 
ornement  d'architecture,  des  fleurs;   quelques-uns 

1.  Notre  lanf,'ue  est  assez  riche  pour  exprimer  les  nuances  des 
couleurs  en  combinant  des  adjectifs  deux  à  deux,  trois  à  trois. 
Ainsi  on  dit  bleu  céleste,  bleu  verdAtre  clair,  bleu  céladon  foncé, 
etc.  Toutefois  chacune  de  ces  teintes  peut  se  subdiviser  en  une 
infinité  de  teintes  innoniées  que  l'œil  apprécie  très  facilement.  En 
ce  qui  concerne  les  formes,  la  langue  est  beaucoup  plus  pauvre. 
On  désigne,  par  exemple,  sous  le  même  nom  de  ne:  aquilin  le 
nez  d"un  empereur  romain  et  celui  d'un  roi  d'As.syrie,  et  sur  ce 
seul  trait,  qui  n'a  pourtant  qu'un  même  nom,  on  peut  reconnaître 
parfaitement  une  différence  notable  de  race.  La  courbe  décrite  par 
la  moulure  du  chapiteau  dorique  s'appelle  quart  de  rond,  mais  elle 
n'est  pas  en  réalité  le  quart  d'un  cercle.  L'œil  distingue  parfaite- 
ment la  courbe  sévère  d'un  chapiteau  de  Pa;stum  et  la  courbe 
plus  gracieuse  d'un  chapiteau  du  temple  de  Thésée;  mais  le 
moyen  d'exprimer  en  mots  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
formes?  Voir  un  essai  de  nomenclature  très  remarquable  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ziegler  :  Etudes  cêramograp/iiques. 
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dessinent  d'après  le  modèle  vivant.  On  leur  propose 
aussi  quelques  problèmes  à  résoudre,  comme  de 
tracer  le  patron  d'un  tapis,  de  composer  une  orne- 
mentation pour  un  vase,  ou  pour  des  carreaux  de 
terre  émaillée.  J'ai  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt 
les  dessins  qui  avaient  remporté  des  prix  et  qui 
restent  quelque  temps  exposés  dans  l'école,  surtout 
les  petites  compositions  dont  je  viens  de  parler. 
Elles  témoignent  souvent  de  beaucoup  d'imagination 
de  la  part  des  auteurs,  mais  souvent  aussi  elles  ont 
une  étrangeté  qui  surprend  et  qu'on  ne  trouve  qu'en 
Angleterre.  Il  est  vrai  que  nous  autres  Français  nous 
sommes  peut-être  plus  sensibles  que  d'autres  à  ce 
défaut,  parce  que  nous  sommes  habitués  à  une  cer- 
taine régularité  classique  par  tout  ce  qui  nous  en- 
toure. Rien  de  semblable  en  Angleterre.  Il  n'y  a 
jamais  eu  parmi  les  artistes  de  ce  pays  des  classiques 
et  des  romantiques,  et  à  notre  grand  scandale  les 
professeurs  font  étudier  à  leurs  élèves  tantôt  le 
Parthénon,  tantôt  une  église  gothique,  voire  une 
mosquée  arabe.  On  s'aperçoit  que  l'instruction  qui 
se  donne  à  Kensington  n'a  pas  un  style  de  préfé- 
rence :  elle  est  éclectique.  Sans  doute  tous  les  styles 
ont  leurs  beautés  propres;  mais  il  serait  bon,  ce  me 
semble,  d'apprendre  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  qu'il  y  a  des  rapports  nécessaires  entre  cer- 
taines formes,  entre  certains  motifs  d'ornemens, 
qu'on  ne  doit  pas  intervertir  ces  rapports  sous  peine 
de  tomber  dans  le  grotesque.  Le  clocher  de  Langham^ 
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Place,  au  houl  de  /ici;f'/U-Sl/ee/,  qui  pi'éseute  un 
petit  temple  roiul,  copié  sur  celui  de  Vesta.  sur- 
monté d'une  flèche  aijruë,  est  un  exemple  de  cette 
confusion  ridicule.  En  le  voyant,  les  partisans  du 
style  classi(}ue  et  du  stvle  trothi(|ue  détournent  la 
tète  avec  la  même  horreur. 

Il  est  infiniment  plus  facile  de  signaler  les  eneurs 
de  jeunes  <^ens  (jui  débutent  <juc  de  faire  remarcjuer 
toute  la  sage  prévoyance  (jui  a  présidé  à  la  fondation 
de  l'établissement  de  Kensini^ton.  Je  ne  sais  même 
pas  si  cette  absence  de  tout  système  ne  vaut  pas 
mieux,  en  dernière  analvsc,  (|u'un  enseignement 
trop  exclusif  comme  le  nôtre.  S'il  s'agissait  de  for- 
mer des  peintres,  des  sculpteurs,  des  architectes,  la 
fjuestion  poiiriait  sans  doute  être  débattue  :  à  Ken- 
sington,  on  ne  vise  pas  si  haut;  on  prépaie  a  l'indus- 
trie des  auxiliaires,  et  dans  ce  cas  il  me  semble  (|ue 
lédectisme  est  de  rigueur  en  matière  d  enseigne- 
ment. Dans  mon  opinion,  Tarlisle  (jui  rend  le  plus 
grand  service  à  1  industrie  est  celui  (lui  raisonne  le 
plus  juste  et  qui  a  le  plus  d  imagination.  Le  laisonne- 
ment  le  conduit  à  trouver  des  choses  utiles,  à  satisfaire 
des  besoins  reconnus,  à  en  créer  même,  et  peut-être 
encore  à  plaire  à  ses  contemporains.  L'imagination 
lui  fournit  les  moyens  de  se  concilier  la  faveur  du 
despote  qui  règne  sur  lindustrie.  c'esl-à-dii-e  la 
mode,  bien  plus,  de  le  diriger.  Or  on  ne  donne  pas 
de  l'imagination,  et  il  n'y  a  pas  de  professeur  fjui 
l'enseigne.   Tout    au    plus   peut-on   1  exciter  pai'  la 
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♦  variété  des  objets  qu'on  lui  présente.  C'est  juste- 
ment ce  que  l'on  fait  à  Kensington;  de  plus  on 
meuble  la  mémoire.  Je  ne  doute  pas  que  l'élève  qui 
a  dessiné  les  arabesques  de  l'Alhambra,  les  frises  du 
temple  de  Minerve  Poliade,  les  chapiteaux  historiés 
d'une  église  romane  et  la  façade  d'une  église  go- 
thique, ne  devienne  un  meilleur  ornemaniste  que 
celui  qui  a  passé  son  temps  à  copier  et  recopier 
toutes  les  moulures  de  l'architecture  classique.  Le 
premier  a  sur  le  second  l'avantage  d'un  homme  qui 
parle  plusieurs  langues.  Peut-être  n'est-il  pas  en 
état  d'écrire  un  ouvrage  correct,  mais  il  sera  moins 
embarrassé  dans  la  vie  et  se  tirera  d'affaire  en 
voyage. 

Je  n'ai  pas  le  don  de  prédire,  mais  j'ai  la  ferme 
conviction  que  tant  d'efforts,  de  soins  et  de  dépenses 
doivent  porter  leurs  fruits  et  opérer  une  transfor- 
mation dans  l'industrie  anglaise.  Grâce  à  leurs  im- 
menses capitaux,  à  leur  caractère  à  la  fois  prudent 
et  aventureux,  à  la  perfection  de  leurs  machines  et 
à  leurs  nombreux  débouchés,  on  dit  que  les  Anglais 
fabriquent  à  meilleur  marché  que  nous.  Que  devien- 
dront nos  produits  dès  que  pour  le  goût  nous  n'au- 
rons plus  une  supériorité  incontestable?  Cette  pers- 
pective doit,  ce  me  semble,  attirer  l'attention 
sérieuse  du  gouvernement  et  l'engager  à  redoubler 
d'efforts  pour  conserver  à  la  France  le  rang  qui  lui 
appartient  dans  les  arts  aussi  bien  que  dans  la  poli- 
tique. Notre  nation  d'ailleurs  est  si  heureusement 
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organisée,  que  ce  qui  coùtorait  ailleurs  beaucoup  de 
peine  et  de  temps  s'improvise  en  (juelque  sorte 
parmi  nous.  Quelles  sont  les  mesures  qui  peuvent 
maintenir  la  France  dans  la  position  qu'elle  occupe 
encore  aujourd'hui.'  Il  est  facile  de  les  indiquer  : 
rendre  l'enseignement  plus  varié  et  peut-être  moins 
exclusif,  multiplier  les  écoles  de  dessin,  compléter 
nos  collections  pul)lif[ues,  conserver  avec  soin  les 
trésors  que  nous  possédons,  renvoyer  à  la  province 
un  peu  de  cette  activité  qui  se  concentre  à  Paris. 
Tout  cela  sans  doute  ne  se  peut  faire  sans  dépense; 
mais  l'argent  que  nous  demandons  ne  doit-il  pas  être 
placé  à  gros  intérêt? 


IX 
Considérations 

SUR    LES    APPLICATIONS    DE    l'arT    A    l'iNDUSTRIE 

A  l'Exposition   universelle 

[Exposition  de  Londres,  Rapport  du  jury,  classe  XXX, 
Ameublement    et    Décoration,    section    I,     11    juin    1862) 

L'Exposition  de  1862  a  sans  doute  de  quoi  flat- 
ter notre  amour-propre  national.  Dans  toutes  les 
branches  de  l'industrie  où  les  arts  du  dessin  exercent 
une  influence  considérable,  la  France  s'est  montrée 
au  premier  rang,  et  ses  produits  ont  obtenu  une  fa- 
veur décidée.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  se  faire 
illusion  ni  s'endormir  dans  une  sécurité  trompeuse. 
Nous  ne  devons  pas  considérer  seulement  la  situa- 
tion de  notre  industrie,  nous  devons  étudier  celle  de 
l'industrie  étrangère  ;  nous  avons  à  rechercher  encore 
dans  quels  rapports  ces  industries  étaient  naguère, 
dans  quels  rapports  elles  se  trouvent  aujourd'hui. 

Depuis  l'Exposition  universelle  de  1851,  et  même 
depuis  celle  de  1855,  des  progrès  immenses  ont  eu 
lieu  dans  toute  l'Europe,  et  bien  que  nous  ne  soyons 
pas  demeurés  stationnaires,  nous  ne  pouvons  nous 
dissimuler  que  l'avance   que  nous    avions   prise   a 
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flimimié,  qu'elle  tend  inèriu'  à  s'elîaccr.  Au  milieu 
(les  succès  obtenus  par  iu)S  fabricants,  c'est  un  devoir 
pour  nous  de  leur  rappeler  ([u'une  défaite  est  pos- 
sible, (ju'elle  sei-ail  même  à  prévoir  dans  un  avenir 
peu  éloigné  si,  dès  à  présent,  ils  ne  faisaient  pas 
tous  leurs  elîorts  poui-  conserver  une  supérioi'ité 
(ju'on  ne  garde  <ju'à  la  condition  de  se  perfectionner 
sans  cesse.  L'industrie  anfrlaise,  en  particulier,  très- 
arriérée  au  point  de  vue  de  lart  lors  de  l'exposition 
de  1851,  a  fait  depuis  dix  ans  des  progrès  prodi- 
gieux, et  si  elle  continuait  à  marcher  du  même  pas, 
nous  pourrions  être  bientôt  dépassés. 

Cette  situation  nous  paraît  mériter  I  attention  la 
plus  sérieuse  de  la  part  du  gouvernement  et  des  in- 
dustriels français.  Nous  nous  proposons  d'en  étudier 
les  causes  et  d'y  chercher  des  remèdes. 

Pour  apprécier  exactement  l'inlluence  de  I  art  sur 
les  industries  (jui  ont  besoiiî  de  son  concours,  nous 
devons  rappeler  (juelques  faits  bien  constatés:  ils 
nous  fourniront  une  sorte  de  règle  critique  pour 
juger  de  l'avenii'  par  les  souvenirs  du  passé. 

Il  ne  peut  être  douteux  pour  (juiconcjue  a  étudié 
l'histoire  des  beaux-arts,  <|u'à  toutes  les  épo([ues  où 
de  grands  maîtres  ont  lieu  ri  et  fondé  des  écoles  il- 
lustres, l'industrie  n'ait  pris  en  même  temps  un  essor 
nouveau  et  considérable.  I/influence  la  plus  heuretise 
s'est  étendue  à  tous  les  produits  manufacturés  sus- 
ceptibles de  recevoir  une  ornementation.  Kn  Grèce 
la  fabrication  des  vases,  des  meubles  et  des  tissus  a 
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été  portée  au  plus  haut  point  de  perfection,  précisé- 
ment à  l'époque  où  l'architecture,  la  peinture  et  la 
sculpture  brillaient  du  plus  vif  éclat.  Au  moyen  âge, 
du  xiii*^  au  xiv"  siècle,  la  céramique,  la  serrurerie, 
l'ébénisterie  ont  été  traitées  avec  le  plus  grand 
succès,  en  même  temps  que  s'élevaient  nos  splen- 
(Jides  cathédrales  gothiques.  Le  même  phénomène 
s'est  renouvelé  à  l'époque  de  la  Renaissance  :  les 
faïences  de  Gubbio  et  de  Faenza,  les  meubles  sculp- 
tés ou  incrustés,  les  armures  damasquinées,  les 
reliures  gaufrées  ou  dorées,  tant  de  choses  belles  et 
ingénieuses  qu'on  admire  et  qu'on  prend  aujourd'hui 
pour  modèles,  se  sont  produites  alors  que  Léonard 
de  Vinci,  Raphaël  et  tant  de  maître  illustres  faisaient 
fleurir  les  branches  les  plus  élevées  de  l'art. 

En  rapprochant  ces  trois  exemples,  tires  d'époques 
si  différentes,  à  ne  considérer  que  l'état  des  mœurs 
et  la  constitution  de  la  société,  on  en  déduira  cette 
loi  générale  :  quil  existe  une  relation  intime  entre 
toutes  les  parties  de  Vart,  et  que  partout  oie  surfit  un 
grand  artiste  se  forment  des  oui^riers  habiles  et  intel- 
ligents. Là,  en  effet,  où  coule  un  grand  fleuve  il  est 
facile  de  creuser  des  canaux  d'irrigation,  et  le  cou- 
rant majestueux  qui  porte  à  la  mer  des  vaisseaux  de 
haut  bord  alimente  sans  peine  une  infinité  de  rigoles 
répandant  partout  la  fécondité.  De  Raphaël  et  de 
Michel-Ange  procède  Benvenuto  Cellino  :  le  grand 
peintre,  le  grand  sculpteur  ont  produit  le  grand 
orfèvre.  Le  génie  qui  peignit  les  loges  du  Vatican  se 
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reflète  dans  les  arabesques  tracées  sur  Iqs  plats  de 
Faenza  ou  les  reliures  de  Florence  et  de  Venise. 

Mais  les  grands  artistes  ne  se  manifestent  (jue  de 
loin  en  loin.  Heureux  les  siècles  <jui  leur  ont  donné 
naissance,  heureux  les  peuples  qui  les  cotnprennenl 
et  les  honorent!  Leur  apparition  est  un  nivstère 
qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  hâter;  tout  ce  (ju'on  peut 
faire,  c'est  de  préparer  leur  développement. 

Notre  épo([ue  est  moins  inventive  (jue  le  xm""  et  le 
xvi°  siècles,  qui  ont  laissé  tant  de  chefs-d'œuvre . 
Aujourd  hui,  plus  (jue  jamais,  l'originalité  est  chose 
rare.  On  reproche,  avec  (juehjue  raison,  une  grande 
stérilité  de  conception  aux  architectes,  aux  peintres, 
aux  sculpteurs,  à  tous  les  artistes  de  l'épofjue  mo- 
derne, et  ce  défaut  se  trouve  non  moins  marqué  dans 
les  applications  de  l'art  à  l'industrie.  La  tête  soulîre, 
les  membres  doivent  soulTrii'.  En  revanche,  le  talent 
d'imiter  est  partout  en  progrès  aujourd'hui.  On 
observe  mieux,  on  étudie  plus  sérieusement,  surtout 
on  recherche  avec  plus  de  curiosité  que  jamais  les 
choses  belles  et  originales.  Il  n'y  a  plus  de  culte 
exclusif  pour  telle  ou  telle  école,  pour  tel  ou  tel 
style;  au  contraire,  la  tendance  générale  est  de  tout 
apprécier  avec  une  impartialité  critique;  peut-èti-e, 
et  nous  le  crovons,  y  a-t-il  dans  cette  impartialité  un 
peu  d'indifîérencc.  Quoi  (ju'il  en  soit,  il  en  résulte 
une  aptitude  singulière  à  reproduire  les  formes  des 
objets  qu'on  a  examinés  et,  pour  ainsi  dire,  ana- 
lysés sans  parti  pris.   Les  tal)leaux,  les  sculptures, 
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les' monuments  modernes,  aussi  bien  que  nos  mai- 
sons, nos  meubles,  nos  décorations  attestent  les  dis- 
positions éclectiques  qui  prévalent  maintenant  en 
matière  d'art.  Naguère  on  se  disputait  sur  le  mérite 
relatif  de  la  forme  et  de  la  couleur  :  l'un  n'aimait 
que  Raphaël,  un  autre  n'admirait  que  Rubens.  Ar- 
tistes et  amateurs,  également  passionnés,  donnaient, 
malgré  leurs  exagérations,  une  vie  et  une  activité 
fécondes  à  notre  école.  Aujourd'hui  les  disputes  sur 
l'art  sont  à  peu  près  oubliées  :  on  est  raisonnable; 
on  admire  tout  ce  qui  est  beau,  mais  on  admire  tout 
de  sang-froid. 

L'Exposition  universelle  de  1862,  et  particulière- 
ment les  produits  français,  témoignent  de  cette  dis- 
position fâcheuse  pour  l'art,  à  qui  la  passion  est 
nécessaire,  et  qui  languit  lorsqu'elle  s'éteint.  Nous 
venons  de  passer  en  revue  notre  orfèvrerie,  nos  por- 
celaines, nos  bronzes,  nos  meubles,  tous  les  objets 
susceptibles  d'ornementation,  et  nous  nous  deman- 
dons s'il  existe  une  école  française,  et  quels  sont 
ses  caractères.  A  côté  d'un  cabinet  sculpté,  qu'on 
pourrait  prendre  pour  l'œuvre  d'un  ébéniste  de 
Venise  au  xvi^  siècle,  nous  en  voyons  un  autre  qui 
semble  avoir  été  fait  pour  M™*  du  Barry.  Ils  sortent 
des  mêmes  ateliers;  ils  ont  été  travaillés  par  les 
mêmes  mains.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  même 
artiste  dessiner,  pour  le  même  fabricant,  tantôt  les 
formes  sévères  du  style  étrusque,  tantôt  les  capri- 
cieuses fantaisies  du  siècle  dernier.  La  mode  com- 
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mande,    l'art   obéit    sans    protester,   car   il   semble 
n'avoir  pins  de  conviction. 

(^e  n'est  pas  (jn'on  ne  sente  le  besoin  de  se  sous- 
traire à  ces  imitations  continuelles.  On  cherche 
l'originalité,  mais  avec  l'esprit,  et  elle  n'appartient 
qu'à  l'instinct  du  génie.  Quehjues  tentatives  ont  eu 
lieu  récemment  qui  montrent  (jue  pour  échapper  au 
lieu  commun  on  se  jette  dans  le  paradoxe;  elles  font 
presque  toujours  regretter  l'imitation  servilement 
exacte.  I/Kxposition  de  cette  année  olTre  des  com- 
binaisons étranges  de  styles  différents  rapprochés 
au  hasard,  qui  ne  dénotent,  de  la  part  de  leurs 
auteurs,  qu'absence  tl'idées  et  faute  de  raisonnement. 
Entre  la  forme  générale  d'un  objet  et  ses  détails  il 
y  a  une  relation  juste  et  naturelle  qu'on  ne  saurait 
troubler  impunément.  Le  dessinateur  (jui  s'aviserait 
de  représenter  une  plante  avec  les  fleurs  ou  les  fruits 
d'une  autre  plante  ferait  un  contre-sens  qui  choque- 
rait tout  Q'il  exercé.  Il  en  est  de  même  du  décorateur 
lorsqu'il  accouple  bizarrement  des  motifs  empruntés 
tantôt  à  l'art  grec  tantôt  à  l'art  gothique.  Le  goût  et 
la  raison  s'offensent  de  ces  associations  irréfléchies. 
On  en  peut  voir  (juelques  exemples  burlesques  sur- 
tout dans  les  expositions  étrangères,  même  parmi 
des  industriels  ([ui  reçoivent  une  direction  archéo- 
logique. Il  est  à  regretter  que  les  mêmes  écarts  se 
présentent  dans  l'exposition  française,  moins  fré- 
quents sans  doute,  moins  choquants  peut-être,  parce 
que  nos  artistes  et  nos  ouvriers  vivent  entourés  de 
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critiques  assez  intelligents  pour  les  avertir  quand  ils 
vont  passer  les  bornes.  Toutefois,  il  nous  a  paru 
nécessaire  de  signaler  ces  aspirations  à  une  préten- 
due originalité,  et  d'avertir  nos  industriels  qu'ils 
ont  tout  à  perdre  en  s'y  abandonnant. 

Patriotisme  à  part,  nous  voyons  les  défauts  des 
étrangers  plus  facilement  que  les  nôtres,  parce  qu'ils 
se  présentent  à  nous  sous  une  forme  nouvelle  qui 
provoque  notre  attention.  L'absence  du  sentiment 
de  la  proportion  dans  la  composition  nous  frappe, 
en  Angleterre,  à  l'aspect  des  monuments,  des  cons- 
tructions particulières,  et  dans  une  foule  d'objets 
d'un  usage  général.  Avouons  qu'un  défaut  du  même 
genre  se  rencontre  dans  beaucoup  de  produits  de 
notre  industrie  :  nous  voulons  parler  surtout  de 
l'emploi  inconsidéré  d'une  matière  pour  une  autre. 
Rien  de  plus  fréquent  à  l'Exposition  de  cette  année. 
Nos  fabricants  exécutent  en  métal,  par  exemple,  ce 
qui  avait  été  dessiné  pour  être  exécuté  en  bois;  et 
lorsqu'un  motif  d'ornementation  est  en  vogue,  ils  le 
reproduisent  indifféremment,  sans  changement,  avec 
toutes  les  matières  qu'ils  mettent  en  œuvre.  11  y  a  là 
ignorance  ou  négligence  des  principes  les  plus  élé- 
mentaires. 

On  objecte  la  dépense  considérable  que  les  fabri- 
cants sont  obligés  de  faire  pour  obtenir  d'excellents 
modèles  et  s'assurer  la  coopération  d'artistes.  «  Il 
est  incertain,  disent  les  manufacturiers,  qu'on  nous 
tienne  compte  du  soin  extraordinaire  que  nous  aurons 
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apporte  à  l'exécution  de  nos  produits.  Nous  ne 
sommes  pas  assurés  d'obtenir  la  vogue,  et  cependant 
nous  ferions  des  sacrifices  coûteux;'  »  Nous  répon- 
drons que  c'est  la  loi  ("ommune  de  l'industrie,  et 
c[u'à  moins  de  ris({uer  des  avances,  on  ne  peut  réaliser 
des  profits  considérables.  Sans  doute,  ([uelquefois 
on  réussit  sans  talent  à  séduire  le  vulgaire  et  à  déro- 
ber un  succès  de  mode;  mais  le  public  se  lasse  vite 
de  la  médiocrité,  et,  quelles  <[ue  soient  les  exigences 
d'un  artiste  de  premier  ordre,  son  concours  sera 
toujours  pour  l'industriel  une  cause  de  réputation 
durable,  et  même  de  profit  assuré. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  ([ue  l'industriel 
doive  abandonner  toute  direction  à  l'artiste,  et  se 
résigner  à  n'être  plus  qu'un  bailleur  de  fonds  expo- 
sant sa  fortune  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'art. 
Entre  le  fabricant  et  l'artiste,  nous  voulons  qu'il 
existe  un  concert  intime.  I^c  programme  de  l'œuvre 
doit  être  médité  entre  eux,  aussi  bien  (jue  les  moyens 
d'exécution.  Si  l'artiste  ([ui  fournit  les  modèles 
n'avait  pas  une  connaissance  approfondie  de  tous  les 
procédés  matériels  de  l'exécution,  si  le  fabricant  ne 
le  renseignait  pas  complètement  à  cet  égard,  les 
mécomptes  les  plus  fâcheux  en  seraient  la  consé- 
quence inévitable. 

Il  est  regrettable  que  le  gouvernement,  dont  l'ini- 
tiative a  toujours  en  France  une  importance  décisive, 
ne  se  préoccupe  pas  assez  de  protéger  et  d'encoura- 
ger cette  alliance  de  l'art  le  plus  élevé  avec  toutes  les 
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branches  de  l'industrie.  Les  occasions  ne  sont  pas 
rares,  et  l'on  doit  s'étonner  qu'on  n'en  profite  pas. 
D'où  vient,  par  exemple,  que  l'ornementation  sculp- 
tée sur  bois  de  nos  vaisseaux  de  guerre  soit  aban- 
donnée à  des  constructeurs  ou  des  ingénieurs  qui 
n'entendent  rien  à  la  sculpture,  ou  qui,  tout  au 
moins,  n'ont  pas  qualité  pour  choisir  un  artiste? 
Assurément  nos  vaisseaux  se  battaient  aussi  bien  et 
n'en  naviguaient  pas  plus  mal  lorsque  le  Puget  mo- 
delait les  figures  qui  décoraient  leur  proue.  Regret- 
tera-t-on  l'augmentation  de  dépense  qui  peut  résul- 
ter de  l'emploi  d'une  main  habile  à  l'ornementation 
de  nos  vaisseaux?  Au  nom  de  l'économie,  condam- 
nera-t-on  le  ministre  de  la  marine  à  n'employer  que 
des  sculpteurs  médiocres?  Non;  la  France  ne  regar- 
dera jamais  comme  une  prodigalité  les  encourage- 
ments donnés  aux  beaux-arts.  Enfin,  s'il  fallait  à 
toute  force  n'altérer  en  rien  la  destination  des  fonds 
attribués  à  la  marine,  ne  serait-il  pas  possible  d'im- 
puter sur  le  budget  des  beaux-arts  une  dépense  qui, 
en  définitive,  tournerait  à  leur  avantage. 

Passons  de  la  marine  au  département  de  la  guerre. 
Nous  avons  deux  cents  régiments,  dont  chacun  porte 
dans  toutes  ses  marches  une  aigle  en  métal,  insigne 
à  la  conservation  duquel  est  attaché  l'honneur  de 
tous  les  soldats  qui  le  suivent.  Personne,  nous  le 
croyons,  ne  saurait  dire  qui  a  fait  le  modèle  des 
aigles  françaises.  Il  y  a  grande  apparence  que  c'est 
quelque  fondeur  obscur,  aidé  des  conseils  d'un  com- 
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mis  inconnu.  Cela  est-il  bien  digne  d'un  pays  comme 
la  France?  Il  est  vrai  <jue  ces  aigles  sont  trop  bien 
gardées  pour  avoir  à  ciaindre  rexamen  criti([ue  des 
étrangers,  mais  ne  méritent-elles  pas  d'inspirer  un 
artiste  habile  '  (^ésar,  qui  même  au  milieu  de  ses 
campagnes  s'entourait  d'u'uvres  d'art,  aimait  à  voir 
ses  soldats  curieux  d'orner  leurs  armures.  Pourfjuoi 
l'art  est-il  aujourd  hui  presque  complètement  étran- 
ger à  l'accoutrement  de  nos  soldats? Nous  voudrions 
que  tout,  depuis  les  pla([ues  de  shakos  et  de  gibernes 
jusqu'aux  boutons,  fût  étudié  et  travaillé  comme  une 
œuvre  d'art.  Albert  Durer  ne  dédaignait  pas  de  des- 
siner des  armoiries  pour  des  princes  de  son  temps. 
La  France  ne  manque  pas  de  maîtres  renommés  qui 
ne  croiraient  pas  déroger  en  mettant  leurs  cravons 
au  service  du  ministre  de  la  guerre.  L'argent  qu On 
dépenserait  ainsi  ne  serait  pas  moins  utilement  em- 
ployé que  celui  que  l'administration  des  beaux-arts 
consacre  à  des  commandes. 

L'association  des  grands  artistes  à  un  travail  indus- 
triel n'a  jamais  été  mieux  comprise  qu'au  xvi"  siècle, 
et  les  admirables  cartons  de  Hampton  Court  en 
offrent  aujourd'hui  l'exemple  le  plus  intéressant  à 
étudier.  La  céramique  de  la  Renaissance  peut  four- 
nir également  les  enseignements  les  plus  utiles; 
enfin  les  vases  grecs  de  la  belle  époque  nous  donnent 
encore  les  mêmes  leçons,  et  nous  montrent  claire- 
ment la  part  de  l'artiste  et  celle  de  l'ouvrier  dans 
un  travail  commun. 
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Lorsque  Raphaël  dessinait  pour  les  tapissiers  de 
la  Flandre,  il  s'est  borné  à  arrêter  sa  composition 
par  des  lignes  fermes  et  magistrales,  à  indiquer  par 
quelques  tons  l'harmonie  générale  du  coloris.  Il  ne 
croyait  pas  que  des  étoffes  destinées  à  couvrir  les 
parois  d'un  appartement  dussent  recevoir  un  travail 
aussi  fin  que  des  tableaux  à  l'huile  ou  même  que  des 
fresques.  Ses  dessins,  qui  devaient  être  reproduits 
sur  des  faïences,  n'étaient  que  des  croquis  que  le 
peintre  fabricant  devait  interpréter  avec  les  res- 
sources de  son  industrie.  Enfin,  les  peintres  grecs 
qui  dessinaient  sur  des  vases  de  terre  ces  composi- 
tions simples  et  savantes,  si  admirées  aujourd'hui, 
ne  prétendaient  pas  obtenir  avec  deux  tons  des  effets 
qui  auraient  exigé  toutes  les  ressources  de  la  plus 
riche  palette.  A  ces  grandes  époques  de  l'art,  le  dis- 
cernement le  plus  fin  variait  le  travail  selon  l'impor- 
tance et  la  destination  des  objets.  A  un  objet  usuel, 
vulgaire,  on  n'eût  pas  consacré  le  temps  et  les  soins 
dus  à  une  œuvre  d'art.  Aujourd'hui,  cette  distinction 
n'est  que  trop  fréquemment  méconnue;  on  apporte 
plus  de  soins  à  l'exécution  qu'à  la  composition,  et 
souvent  on  prodigue  un  talent  réel  pour  le  seul  mérite 
de  la  difficulté  vaincue. 

Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas  franchement? 
Malgré  les  succès  qu'ont  obtenus  à  l'Exposition  uni- 
verselle nos  manufactures  impériales,  nous  ne  pou- 
vons que  regretter  de  les  voir  engagées  dans  une 
voie  qui  nous  paraît  pleine  de  dangers.  Voici  des 
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copies  merveilleuses  d'un  tableau  du  Titien,  d'un 
portrait  de  Rij^aud;  mais  pouiujuoi  forcer  la  laine  à 
produire  l'eiïel  qu'ont  produit  des  couleurs  à  riiuile? 
On  se  prend  à  regretter  que  des  ouvriers  aussi 
habiles  que  ceux  des  Gobelins  n'aient  pas  eu  une 
tâche  moins  ingrate.  Qu'ils  travaillent  d'après  des 
cartons,  non  plus  d'après  des  tableaux,  et  ([u'ils 
n'oublient  jamais  le  but  de  leur  industrie,  qui  est  la 
décoration.  Un  reproche  semblable  poui-rait  être 
adressé  à  la  manufacture  de  Sèvres  pour  quehjues 
pièces  qui,  malgré  tout  le  talent  possible,  ont  cessé 
d'être  des  meubles  usuels  sans  devenir  des  tableaux. 
Nous  nous  hâterons  d'ajouter  ([ue  nous  applaudis- 
sons avec  joie  à  des  essais,  souvent  heureux,  tentés 
depuis  peu  par  les  manufactures  impériales  pour 
ramener  la  peinture  de  décoration  à  ses  attributions 
légitimes.  Tout  nous  fait  espérer  ([ue  le  public 
encouragera  par  son  approbation  ces  tentatives, 
qui  n'ont  besoin  que  d'être  suivies  avec  quelque 
persévérance  pour  produire  les  plus  heureux  ré- 
sultats. 

Nous  venons  de  signaler  les  défauts  qui  nous  ont 
frappé  dans  l'exposition  fi-ançaise.  Chez  les  étran- 
gers ils  sont  encore  plus  marqués,  et  ne  sont  point 
toujours  rachetés,  comme  chez  nous,  par  des  (juali- 
tés  souvent  recommandables.  L'aptitude  des  Fran- 
çais dans  tous  les  genres  de  fabrication  où  l'art  et 
le  goût  dominent  tient  peut-être  à  une  disposition 
naturelle.  Elle  a  été  secondée,  si  elle  n'a  pas  été 
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produite,  par  quatre  causes  que  nous  allons  énu- 
mérer  : 

1°  L'opinion  accréditée  que  la  vie  d'artiste  est  une 
vie  de  plaisir,  qu'elle  assure  l'indépendance  et  donne 
la  considération.  Telle  est  l'idée  populaire  :  on 
remarquera  que  cette  opinion,  dont  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  discuter  l'exactitude,  est  précisément  celle  qui 
olîre  les  plus  vives  séductions  au  caractère  français. 

2°  Les  encouragements  de  la  littérature  :  depuis 
longtemps  un  commerce  intime  existe  entre  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  :  c'est  la  presse  qui  fait 
les  réputations. 

3"  La  facilité  des  études  :  presque  toutes  nos 
grandes  villes  ont  des  écoles  de  dessin  gratuites  et 
des  musées  ouverts  au  public.  Nos  églises  remplies 
de  tableaux  et  de  sculptures,  ainsi  que  la  plupart  des 
monuments  publics,  offrent  une  sorte  d'excitation  à 
la  culture  des  arts  et  du  dessin. 

4"  Les  encouragements  du  gouvernement  :  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  considérables  que  nous  les 
voudrions,  bien  que  nécessairement  ils  ne  puissent 
pas  toujours  être  distribués  avec  tout  le  discerne- 
ment désirable,  ces  encouragements  ont,  à  notre 
avis,  une  influence  des  plus  puissantes  pour  accroître 
chez  nous  le  nombre  des  artistes.  Les  erreurs  inévi- 
tables de  l'administration,  aussi  bien  que  ses  meil- 
leurs choix,  tendent  également  à  ce  résultat.  Si  la 
vue  d'œuvres  d'art  remarquables  éveille  le  talent 
encore  inconnu  à  lui-même,  les  (euvres  médiocres 
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que  le  gouvernement  donne  aux  églises  el  aux 
musées  montrent  à  tous  les  apprentis  d'une  école  de 
dessin  qu'il  n'est  pas  difficile  de  mériter  l'attention 
et  la  faveur  de  Tadministiation.  Aussi  l'ambition 
d'être  artiste  est-elle  vulgaire  en  France.  C'est 
peut-être  le  seul  pays  où  elle  se  rencontre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  il  n'est  pas  rare 
que  des  hommes  dénués  de  pres([ue  toute  éducation 
classique  ne  deviennent  sculpteurs  ou  peintres,  et 
n'ai'riventmême  à  une  réputation  méritée.  La  France 
est,  croyons-nous,  le  payscjui  renferme  le  plus  d'ar- 
tistes, et  nous  devons  nous  on  applaudir,  et  surtout 
entretenir  soigneusement  les  habitudes  et  les  goûts 
nationaux  (jui  rendent  cette  carrière  si  attrayante. 
Qu'importe  (ju'il  surgisse  une  foule  de  médiocrités, 
de  présomptions  ridicules!  Le  bon  sens  public  en 
aura  bient<'')t  fait  justice.  D'un  autre  côté,  les  revers, 
les  mécomptes  d'amour-propre  obllgei'ont  beaucoup 
déjeunes  gens  à  renoncera  des  Illusions  impossibles. 
Contraints  de  ne  plus  rêver  une  gloire  difficile,  ils 
chercheront  à  se  créei-  une  existence.  L'industrie 
leur  est  ouverte,  et  ils  y  apporteront  une  instruction 
supérieure  à  celle  (jui,  dans  d'autres  pavs,  est  jugée 
suffisante  pour  le  môme  objet. 

Pendant  longtemps  l'Angleterre  n'a  possédé  au- 
cune des  ressources  que  la  France  avait  en  si  grande 
abondance  pour  l'étude  des  beaux-arts.  Les  artistes 
n'avalent  d'encouragement  à  espérer  (jue  de  la  part 
de  l'aristocratie,  et  l'ailstocratie,  prévenue,  doutait 
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que  le  talent  put  se  trouver  en  Angleterre.  Il  n'y 
avait  pas  à  Londres  de  musées  publics.  Les  œuvres 
d'art,  possédées  par  des  particuliers,  étaient  dissé- 
minées dans  des  châteaux  à  peu  près  inaccessibles  à 
l'étude;  enfin  il  n'y  avait  que  peu  d'écoles  de  dessin, 
et  encore  ne  s'ouvraient-elles  qu'à  un  petit  nombre 
de  privilégiés. 

Aujourd'hui  cette  situation  a  complètement  changé. 
11  existe  en  Angleterre  des  musées  publics,  et  le 
principal,  le  British  Muséum,  est  un  des  plus  riches 
de  l'Europe.  Il  renferme  les  ouvrages  les  plus  beaux 
et  les  plus  variés  de  l'art  grec.  L'aristocratie  encou- 
rage libéralement  l'art  national.  C'est  une  coutume 
maintenant,  à  laquelle  presque  personne  ne  se 
soustrait,  d'exposer  au  public  pendant  plusieurs 
semaines,  tous  les  ans,  les  tableaux,  les  statues,  les 
objets  d'art  de  toute  espèce  qui,  autrefois,  ne  sor- 
taient jamais  des  collections  privées.  De  nombreuses 
écoles  ont  été  fondées  et  dotées  avec  cette  intelli- 
gente munificence  qui  caractérise  l'administration 
anglaise.  Enfin,  depuis  plusieurs  années,  une  révo- 
lution dans  le  goût  public  a  eu  lieu,  préparée,  sou- 
tenue par  la  littérature,  qui,  de  même  qu'en  France, 
a  pris  en  main  la  cause  de  l'art. 

Jusqu'à  présent  l'école  anglaise  s'était  fait  remar- 
quer par  le  coloris.  Le  dessin  était  négligé  et  la 
peinture  ne  s'était  guère  élevée  au-dessus  du  genre 
et  du  portrait.  A  présent,  des  artistes  et  des  littéra- 
teurs prêchent  avec  succès  le  culte  de  la  forme  et  la 
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pui  Clé  descontoiirs.  Plusieurs  peintres  se  distinguent 
par  la  correction  du  dessin.  On  appelle  les  partisans 
de  ce  système  nouveau  les  Pré-Hnphaêlites,  et  bien 
que  leur  triomphe  ne  soit  ni  décisif,  ni  même  encore 
assuré,  ils  ont  déjà  introduit  une  réforme  considé- 
rable en  perfectionnant  l'étude  du  dessin,  et  en  ac- 
coutumant les  artistes  à  recliei'cher  une  exactitude 
extraordinaire  dans  limitation. 

C'est  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'appli- 
cation de  l'art  à  l'industrie  que  se  sont  manifestées 
en  Angleterre  les  améliorations  les  plus  notables  et 
les  plus  heureuses.  Une  nouvelle  école  s'est  fondée 
sur  un  plan  admirablement  con(,'u  dans  l'intérêt  de 
l'industrie,  et  ni  soins  ni  dépenses  n  ont  été  épai- 
gnés  pour  la  rendi-e  digne  de  sa  mission.  Elle  est 
dirigée  par  un  administrateur  éminent,  M.  Cole, 
aussi  ingénieux  à  lui  ouvrir  des  routes  nouvelles 
qu'infatigable  à  presser  ses  progrès.  Nous  voulons 
parler  de  l'école  de  dessin  de  South-Kenslngton, 
établissement  grandiose  et  (jul  mériterait  une  étude 
spéciale  qui  en  fît  ressortir  tous  les  avantages.  Les 
bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettent  de  les  notei" 
que  très-sommairement. 

L'étude  du  dessin  et  des  mathémati([ues  fait  la 
base  de  l'instruction  donnée  aux  élèves.  On  a  réuni 
pour  leur  usage  les  modèles  les  plus  autorisés  en 
tout  genre,  et  un  vaste  musée  renferme  des  plâtres 
moulés  sur  les  plus  célèbres  statues,  et  les  plus  beaux 
motifs  d'architecture  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
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les  époques.  On  s'est  appliqué  à  ne  leur  offrir,  dans 
tous  les  genres,  que  des  exemples  excellents.  Des 
tableaux  de  maîtres,  des  modèles  de  machines,  des 
plans,  des  dessins  d'architecture,  des  meubles  par- 
faitement construits,  une  riche  collection  d'estampes, 
une  bibliothèque  bien  choisie  et  renfermant  les 
meilleurs  ouvrages  d'art,  offrent  aux  élèves  des 
moyens  d'étude  aussi  nombreux  que  variés.  Sans 
sortir  des  bâtiments  de  South-Kensington  on  peut  se 
faire  une  idée  exacte  de  toutes  les  transformations 
de  l'art.  Des  professeurs  habiles  y  font  des  cours,  et 
s'attachent  particulièrement  à  cultiver  le  goût  du 
beau  et  de  l'utile  parmi  leurs  auditeurs.  Rien  n'a  été 
négligé  pour  exciter  l'émulation  parmi  les  élèves,  et 
pour  les  attacher  à  l'école.  Des  récompenses  gra- 
duées sont  accordées  à  tous  ceux  qui  se  distinguent, 
depuis  une  boîte  de  crayons  jusqu'à  une  pension 
suiïîsante  pour  leur  entretien.  Les  plus  habiles 
deviennent  des  répétiteurs,  et  reçoivent  un  traite- 
ment proportionné  aux  services  qu'ils  rendent.  Ce 
n'est  pas  tout.  Au  moyen  d'un  patronage  immense 
dont  elle  dispose,  l'administration  de  l'école  assure 
à  tous  ceux  qui  ont  fait  preuve  d'un  talent  réel  des 
places  lucratives,  soit  comme  professeurs,  soit 
comme  dessinateurs  attachés  à  de  grands  établisse- 
ment industriels;  car  l'école  de  South-Kensington 
est  comme  la  métropole  d'un  grand  nombre  d'insti- 
tutions analogues  créées  dans  les  principales  villes 
du  Royaume-Uni.  Elle  leur  envoie  des  professeurs, 
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des  répétiteurs,  des  modèles,  des  plàlies,  des  livres, 
des  crayons:  elle  les  fournit  de  tout  rapidement  et 
au  meilleur  marché  possible.  Klle  est  en  un  mot  le 
c<i'ur  d'un  corps  immense  (ju'elle  anime  de  son  acti- 
vité. 

Quehjues  chiffres  en  disent  plus  que  de  longs 
détails. 

L'école  de  South-Kensington  a  été  ouverte  depuis 
moins  de  dix  ans  : 

Les  écoles  avec  lesquelles  elle  correspond  sont 
aujourd'hui  au  nombre  de  ([uatre-vingt-dix. 

Le  nombre  des  élèves  qu'elle  a  formés  est,  pour 
tout  le  Royaume-Uni,  de  (juatre-vingt-onze  mille 
huit  cent  trente-six. 

Quant  à  l'influence  exercée  en  si  peu  de  temps 
par  cette  grande  institution,  nous  admettons  pleine- 
ment le  témoignage  de  nos  collègues  les  jurés  anglais. 
Questionnés  par  nous  sur  les  causes  auxquelles  ils 
attribuaient  les  progrès  si  remarquables  cette  année 
dans  les  produits  de  leurs  manufactures,  ils  ont  tous 
mis  en  première  ligne  les  ressources  nouvelles  ou- 
vertes à  l'industrie  par  l'école  de  South-Kensington. 

Tels  sont  les  rivaux  qu'ont  rencontrés  nos  fabri- 
cants dans  l'Exposition  de  1862.  Il  est  impossible  de 
se  dissimuler  que  le  mouvement  imprimé  à  l'indus- 
trie anglaise  n'est  pas  encore  arrivé  à  son  complet 
développement,  et  nous  devons  nous  attendre  à  lui 
voir  faire  de  nouveaux  efforts,  des  progrès  encore 
plus  éclatants.  A  cAté  de  cette  énergie  croissante 
chez  les  Anglais,  nous  éprouvons  le  regret  de  ren- 
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contrer  chez  nous  un  peu  trop  de  confiance,  une 
sorte  d'indifférence  et  de  relâchement,  suite  assez 
ordinaire  des  longs  succès.  Pourtant  la  situation  est 
grave,  et  même  menaçante.  Elle  appelle  de  prompts 
remèdes.  Nous  allons  essayer  d'indiquer  ceux  qui 
nous  paraissent  les  plus  efficaces. 

Et  d'abord,  il  est  évident  que  ce  n'est  qu'au  prix 
de  sacrifices  considérables  que  nous  parviendrons 
à  lutter  contre  des  adversaires  qui  disposent  de 
grandes  ressources,  et  qui  en  font  l'usage  le  plus 
libéral  et  le  plus  intelligent  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité  de  leur  pays.  Au  sur- 
plus, les  dépenses  de  cette  nature  ne  sont  à  vrai  dire 
que  des  placements  utiles  et  d'un  produit  assuré. 
Loin  d'appauvrir  un  pays  qui  les  sait  faire  à  propos, 
elles  l'enrichissent  en  peu  de  temps.  Les  Anglais 
ne  l'ignorent  pas,  et  nul  peuple  n'emploie  ses  capi- 
taux avec  plus  de  tact  et  de  bonheur  dans  de  vastes 
entreprises.  Sachons  les  imiter. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  qu'en  commençant 
ce  rapport,  nous  remarquions  que  les  progrès  de 
l'industrie  avaient  toujours  lieu  en  raison  de  ceux  que 
fait  l'art  dans  ses  branches  les  plus  élevées.  Si  nous 
ne  nous  sommes  pas  trompé  dans  cette  appréciation 
que  tant  d'exemples  nous  autorisent  à  considérer 
comme  juste,  il  suit  naturellement  que,  pour  porter  la 
réforme  dans  l'industrie  artistique,  le  plus  sûr  moyen 
c'est  de  nous  occuper  de  l'enseignement  supérieur 
des  beaux-arts.  De  là  sans  doute,  la  réforme  descen- 
dra naturellement  à  tous  les  niveaux. 
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L'enseignement  des  beaux-arts  est-il  en  Fiance  ce 
qu'il  devrait  être?  Sans  hésiter,  nous  répondrons 
par  la  négative. 

Il  n'est  point  tel  (juc  l'exigent  la  grandeur  du 
pays,  les  dispositions  du  peuple,  les  besoins  de  l'in- 
dustrie. Si  l'on  tient  compte  de  ce  (jue  la  France 
doit  aux  beaux-arts  pour  sa  gloire  et  son  bien-èlie 
matériel,  et,  d'un  autre  côté,  de  ce  que  l'adminis- 
tration dépense  pour  les  encourager,  on  reconnaîtra 
qu'en  semant  avec  moins  de  parcimonie  on  obtien- 
drait une  lécolte  bien  plus  abondante. 

L'Kcole  impériale  des  beaux-arts  de  Paris,  et  celle 
de  Rome,  (jui  est  avec  la  première  en  relation  intime, 
sont  depuis  fort  longtemps  l'objet  de  critiques  nom- 
breuses. De  tous  les  côtés  on  demande  des  réformes 
dans  leur  enseignement.  On  ne  nie  point  qu'elles  ne 
soient  nécessaires,  mais  jusqu'à  présent  personne 
n'a  mis  la  main  à  l'ouvrage,  et  les  abus  ont  subsisté. 

On  sait  (jue  l'Ecole  impériale  des  beaux-aits  est 
administrée  par  un  conseil  de  professeurs  se  recru- 
tant entre  eux  par  l'élection.  De  même  (|ue  tous  les 
corps  électifs,  celui-ci  tend  à  conserver  ses  anciennes 
traditions.  Notre  lù-ole,  il  faut  bien  le  dire,  n'encou- 
rage pas  les  novateuis.  Elle  craint  un  peu  les  tenta- 
tives hardies;  on  l'accuse  même  de  se  complaire  dans 
la  loutine.  A  la  vérité,  elle  admet  dans  son  sein  les 
artistes  les  plus  distingués,  mais  elle  ne  les  crée 
point,  et  elle  les  absorbe  plutôt  qu'elle  ne  les  prend 
pour  chefs.  Elle  cède  de   temps  en   temps   à   l'opi- 
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nion,  mais  en  général  elle  lui  résiste.  En  un  mot, 
elle  manque  complètement  d'initiative. 

Les  élèves  qui  se  forment  dans  son  sein  ne  sont 
pas  longtemps  à  reconnaître  qu'ils  risquent  de 
déplaire  à  leurs  juges  en  s'abandonnant  à  leurs 
propres  inspirations.  Tout  naturellement,  et  pour 
réussir  sûrement,  ils  s'appliquent  à  se  conformer  en 
tout  aux  vues  et  aux  goûts  de  leurs  maîtres.  Il  en 
résulte  qu'un  style  convenu,  entièrement  dépourvu 
d'originalité,  passe  pour  le  moyen  le  plus  sûr  d'ob- 
tenir des  succès  dans  les  concours,  et  comme  la 
limite  d'âge  à  laquelle  on  peut  se  présenter  dans  ces 
concours  est  très-étendue,  il  arrive  qu'avec  les  dispo- 
sitions naturelles  les  plus  faibles,  mais  avec  de  l'as- 
siduité et  de  la  patience,  un  élève  médiocre  finit  par 
obtenir  par  la  persévérance  le  prix  qui  devrait  être 
réservé  au  talent  seul.  Si  l'on  examine  les  ouvrages 
des  élèves  de  l'Ecole  et  ceux  des  pensionnaires  de 
Rome,  on  y  remarquera  une  fâcheuse  uniformité 
dans  la  conception  aussi  bien  que  dans  l'exécution. 
On  pourrait  les  attribuer  tous  à  la  même  main.  N'y 
a-t-il  pas  là  la  preuve  d'un  vice  capital  dans  l'ensei- 
gnement? 

Divers  plans  ont  été  proposés  pour  introduire  des 
réformes  dans  l'administration  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  discuter  ici, 
et  nous  devons  nous  borner  à  les  recommander  à 
l'attention  du  ministre  qui  a  cet  établissement  dans 
ses  attributions.  Il  est  une  réforme  cependant  que 
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nous  croyons  devoir  i-appeler,  parce  (jue,  proposée 
depuis  longtemps  déjà  et  adoptée  en  principe  par  un 
des  prédécesseurs  de  M.  le  ministre  d'État  actuel, 
elle  n'a  jamais  reçu  même  un  commencement  d'exé- 
cution, bien  (ju'elle  n'exige  ni  changement  de  per- 
sonnel ni  surcroît  de  dépense. 

On  avait  demandé  cjue  des  cours  temporaires  rela- 
tifs aux  beaux-arts  et  à  leurs  dilîérentes  applications 
fussent  ouverts  à  l'Ecole  de  Paris  pour  les  élèves 
qui  voudraient  les  suivre.  Des  professeurs  s'otîiaient 
avec  toutes  les  garanties  désirables,  et  ne  deman- 
daient aucun  traitement.  Le  champ  de  l'esthétique 
est  si  vaste,  qu'en  admettant  même  ([ue  dans  l'Ecole 
actuelle  on  professât  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement, il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  ce  ([ue  dif- 
férents systèmes  se  produisissent  concurremment, 
et  que  des  hommes  (jui  cioiraient  avoir  ([uel([ue 
chose  d'utile  ou  de  neuf  à  enseigner  obtinssent  la 
permission  de  se  faire  connaître.  Dans  le  fait,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  <[ue  l'enseignement  actuel  soit 
aussi  étendu  ([u'il  devrait  être,  et  pour  ne  citer  ([u'un 
exemple  entre  cent,  nous  dirons  (ju'à  l'Ecole  de 
peinture  il  n'y  a  pas  de  professeur  de  peinture  et 
que  personne  n'explique  les  procédés  techni(jues 
des  anciens  maîtres,  pour  en  faire  ressortir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients. 

Ce  que  nous  venons  de  dii-e  sur  l'insullisance  des 
cours  à  l'Ecole  impériale  des  beaux-arts  s'applicjue 
à  toutes  nos  écoles  secondaires,  particulièrement  à 
une  des  plus  nombreuses,  (jui  poite  le  titre  d'Ecole 
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gratuite  de  dessin.  La  place  même  manque  pour  ce 
dernier  établissement,  (jui  ne  peut  recevoir  qu'un 
nombre  d'élèves  assez  restreint.  Le  manque  de  mo- 
dèles, la  modicité  des  encouragements,  l'insulfi- 
sance  des  ressources  de  toute  espèce,  n'empêchent 
pas  cette  école  de  rendre  des  services  immenses  à 
l'industrie,  car  le  zèle  de  ses  professeurs  supplée 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  parcimonie  avec  laquelle 
est  réojé  son  budgret. 

Signaler  un  tel  état  de  choses  à  une  administration 
éclairée  sufiit  pour  qu'elle  prenne  les  mesures  les 
plus  propres  à  v  porter  remède;  mais  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre  pour  agir.  Nous  ne  pensons  pas  avoir 
exagéré  la  situation.  Nous  sommes  convaincu  que 
nous  ne  nous  sommes  fait  illusion  ni  sur  les  progrès 
des  industries  étrangères,  ni  sur  leur  remarquable 
activité  (jui  en  garantit  de  nouveaux.  Dans  le  concours 
incessant  où  prennent  part  toutes  les  industries  de 
l'Europe,  la  France  a  encore  l'avantage  d'une 
avance  considérable,  et  elle  doit  en  profiter  pour  se 
préparer  à  de  plus  grands  succès.  Nous  croyons 
qu'elle  a  moins  d'efforts  à  faire  qu'aucun  autre  pays 
pour  maintenir  sa  supériorité,  car  nos  ouvriers  ont 
tous  une  sorte  d'attrait  instinctif  pour  l'art.  Ils 
l'aiment  et  se  livrent  avec  plaisir  à  tous  les  travaux 
qui  les  élèvent  à  leurs  propres  yeux.  Ce  goût,  qui  ne 
s'acquiert  que  très-lentement  et  qui  exige  des  siècles 
pour  se  développer,  est  heureusement  bien  acclimaté 
chez  nous;  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  perfectionner 
par  une  culture  intelligente. 


X 

Ameublement  et  dkcohation 

[Exposition  de  Londres,  Rapport  du  jury, 
Classe  XXX,  section  II,  11  juin  1S62) 

Obseiivations  (;éxf.rales 

Nous  nous  sommes  appliqués,  dans  un  pi-emier 
rapport  fait  au  nom  d'une  commission  spéciale  ins- 
tituée par  M.  le  président  du  jury  français,  à  recher- 
cher l'influence  exercée  par  les  beaux-arts  sur  nos 
industries  nationales  et  sur  les  industries  étran- 
gères. Tout  en  nous  y  référant  pour  ce  qui  touche  à 
la  XXX®  classe  en  particulier,  il  nous  reste  à  apprécier 
le  mérite  relatif  des  exposants  français  et  étrangers. 
Cette  comparaison  nous  a  semblé  indispensable  pour 
montrer  à  nos  industriels  ([uels  sont  les  perfection- 
nements vers  lesquels  ils  doivent  tendre,  et  quels 
enseignements  leur  olîrent  les  fabriques  étrangères. 

Mais,  d'abord,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer 
le  regret  de  n'avoir  pas  vu  représenter  à  l'exposition 
française  plusieurs  branches  d'industrie  dépendant 
de  la  classe  xxx,  et  qui  sont  cependant  cultivées  avec 
succès  dans  notre  pays. 

Les  tentures  en  cuirs  gaulîrés  et  dorés,  annoncées 
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sur  le  catalogue,  n'ont  pas  été  exposées  en  temps 
utile. 

La  menuiserie  de  décoration,  les  mosaïques,  l'or- 
nementation en  pierre  sculptée,  font  absolument 
défaut  dans  notre  exposition. 

La  serrurerie  appliquée  à  la  décoration  monumen- 
tale est  un  genre  d'industrie  très-avancé  en  France, 
et  pourtant  nous  n'avons  qu'un  seul  échantillon  à 
opposer  aux  nombreux  produits  de  la  serrurerie  an- 
glaise. 

Nous  regrettons  encore  l'absence  de  toute  imita- 
tion peinte  de  marbres  et  de  bois,  et  de  motifs  de 
décoration  coloriée  sur  mur,  à  fresque,  ou  par  tout 
autre  procédé.  Nous  constatons  avec  peine  que  notre 
exposition  ne  contient  pas  un  seul  modèle  de  pein- 
ture sur  lave,  pas  un  émail  de  grande  dimension, 
bien  qu'à  plusieurs  reprises  des  essais  en  ce  genre 
aient  eu  lieu  à  Paris. 

Un  relieur  autrichien,  M.  Habenicht,  a  obtenu 
une  récompense  pour  ses  cuirs  gauffrés  servant  de 
tenture.  Il  est  le  seul  exposant  de  pareils  produits, 
l'exécution  en  est  satifaisante. 

Les  Italiens,  et  surtout  les  Romains,  ont  été  long- 
temps en  possession  exclusive  de  la  peinture  en 
mosaïque;  aujourd'hui  ils  ont  trouvé  des  rivaux  dans 
le  Nord.  La  manufacture  impériale  de  verrerie  de 
Saint-Pétersbourg  a  exposé  une  grande  mosaïque  en 
verre  qui  ne  le  cède  pas  aux  meilleurs  ouvrages  exé- 
cutés en  Italie  au  xvii®  siècle. 

Etudes  angl.-am.  14 
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C'est  encore  la  Russie  qui  dispute  à  l'Italie  le  piix 
pour  les  incrustations  en  pierre  dure.  La  manufac- 
ture de  Peterhof  nous  a  paru  l'emporter  sur  la  ma- 
nufacture royale  de  Florence  pour  la  beauté  et  la 
variété  de  ses  pierres  colorées.  Ce  succès  est  dû 
principalement  à  l'emploi  de  minéraux  admirables 
tirés  de  la  Sibérie,  entre  autres  la  néphrite,  qui 
fournit  des  tons  de  vert  excellents. 

Un  Italien,  M.  Salviati,  a  exposé  des  mosaïques 
dans  le  style  byzantin,  dune  exécution  moins  fine, 
mais  plus  propre  à  l'ornementation  des  grands  édi- 
fices que  les  mosaïques  dites  romaines.  Nous  vou- 
drions que  cet  art  s'introduisît  en  France,  où  nous 
pensons  ([u'il  pourrait  êtie  appliqué  merveilleuse- 
ment à  la  décoration  de  certaines  églises  :  nous 
croyons  que  la  pratique  n'en  est  pas  difficile.  M.  Sal- 
viati nous  paraît  avoir  complètement  réussi  à  rendre 
l'or  inaltérable,  en  le  renfermant  entre  deux  couches 
de  verre.  Au  moyen  du  même  procédé  il  fait  des 
moulures  qui  conservent  toujours  leur  éclat. 

Nous  avons  remarqué  dans  l'exposition  anglaise 
de  maunificiues  ouvraoes  de  serrurerie,  des  o-rilles, 
des  pentures,  des  ferrures  de  toute  espèce.  La  plu- 
part de  ces  objets,  destinés  à  des  églises,  sont  com- 
mandés ou  inspirés  par  une  société  d'archéologues 
qui  s'appliquent  à  remettre  en  honneur  les  arts  du 
moven  âge.  La  sculptui'e  sur  pierre  et  sur  bois,  la 
menuiserie,  l'ébénisterie,  et  jusqu'à  la  brodeiie  à 
l'aiguille,  sont  encouragées  par  cette  société.  Les 
produits  exposés  par  ses  soins,    et  qui  remplissent 
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une  cour  séparée,  témoignent  d'une  assez  grande 
habileté  d'exécution,  mais  le  goût  et  l'exactitude 
même  des  imitations  sont  quelquefois  contestables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  ecclésiologique^  a  déter- 
miné en  Angleterre  un  mouvement  industriel  très- 
remarquable;  elle  a  formé  des  ouvriers  habiles,  et 
dispose  du  concours  d'artistes  très-intelligents.  Il 
nous  eût  été  facile  d'opposer  aux  produits  de  la 
Société  ecclésiologique  quelques-uns  des  travaux  de 
restauration  exécutés  sous  la  direction  des  archi- 
tectes attachés  à  l'administration  des  monuments 
historiques,  et  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  la 
comparaison  ne  nous  eût  pas  été  défavorable. 

1.  La  Société  ecclésiologique  a  été  fondée  en  1839  dans  l'Uni- 
versité de  Cambridge  sous  le  titre  de  Cambridge  Camdeii  Society, 
pour  l'étude  de  l'architecture  et  de  l'art  religieux  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Église  anglicane.  Quelques  étudiants,  en  tête  des- 
quels se  trouvaient  MM.  Neale  et  Webb,  prirent  l'initiative  de  ce 
mouvement  archéologique,  et  bientôt  la  Société  fit  sentir  son  in- 
fluence sur  toute  l'Angleterre. 

Au  bout  de  quelques  années,  la  Cambridge  Camden  Society  se 
transporta  à  Londres,  et  changea  son  nom  en  celui  à'Ecctesiolo- 
gical  Society.  Elle  embrassa  dès  lors  l'étude  des  arts  du  moven 
âge  dans  toutes  leurs  applications,  tout  en  conservant  son  carac- 
tère ecclésiastique,  et  produisit  les  idées  qu'elle  avait  pour  but 
de  propager,  par  le  moyen  d'assemblées,  d'entretiens  avec  les  ar- 
chitectes, les  artistes,  les  prélats,  etc.,  etc.,  et  surtout  par  la  pu- 
blication d'un  journal  qui,  sous  le  titre  à'Ecclesiotogist,  rend 
compte  des  séances  de  la  Société,  et  traite  dans  de  nombreux  mé- 
moires toutes  les  questions  relatives  aux  arts  et  aux  études  archéo- 
logiques. 

L'arrangement  du  Mediœval  court,  à  l'Exposition  de  Londres,  a 
été  concédé  par  les  commissaires  de  S.  M.  à  la  Société  ecclésio- 
logique, qui  compte  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  membres, 
sous  la  présidence  d'un  savant  aussi  distingué  par  ses  connais- 
sances et  ses  études  spéciales  que  par  le  puissant  appui  qu'il  n'a 
cessé  de  prêter  aux  arts  et  aux  artistes  de  tous  les  pays,  M.  Be- 
resford  Hope. 
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L'ait  d'imiter  par  la  peinture  les  marbres  et  les 
bois  précieux  a  été  poussé  en  Angleterre  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection  ;  les  veines  du  bois,  les  ac- 
cidents, les  teintes  de  la  pierre  sont  reproduits  de 
manière  à  faire  illusion.  La  peinture  est  ensuite 
recouverte  d'un  vernis  très-dui-  et  d  un  éclat  extra- 
ordinaire. On  le  polit,  et  dans  cet  état  il  supporte 
sans  altération  des  lava<)es  réitérés.  Nous  ne  pouvons 
qu'engager  nos  fabricants  à  étudier  les  procédés  des 
décorateurs  anglais,  et  particulièrement  la  composi- 
tion de  leurs  vernis. 

]\L  Magnus,  de  Londres,  se  présente  avec  une 
industrie  ({ui  ne  s'est  révélée  qu'en  1850.  Il  débile 
l'ardoise  en  très-grandes  plaques  (jui  reçoivent  un 
enduit  brillant,  une  espèce  d'émail,  et  qui  forment 
ainsi  des  feuilles  minces,  pouvant  remplacer  le 
marbre,  et  fournir  des  motifs  heureux  de  décoration. 
Cette  industrie,  ([ui  paraît  favorablement  accueillie 
par  le  public,  pourrait  être  Introduite  avantageuse- 
ment en  France,  où  l'ardoise  n'est  pas  rare  et  s'ex- 
ploite en  grandes  dalles. 

CHAPITRE  PREMIER 

AMKl  HLEMENT 

Fhance 

Ainsi  qu'aux  expositions  précédentes,  les  meubles 
de  la  section  française  ont  été  l'objet  de  l'attention 
générale,  et    le  jury   International   a  rendu  le  plus 
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complet  hommage  à  la  supériorité  de  nos  fabricants. 
La  belle  cheminée  en  bois  sculpté  de  M.  Fourdinois 
père,  exposée  déjà  en  1855,  et  qui  avait  valu  à  son 
auteur  la  grande  médaille  d'honneur,  figurait  de 
nouveau  à  l'Exposition  de  Londres.  L'élégance  de 
cette  grande  pièce  d'ameublement,  l'habile  dispo- 
sition des  sujets,  la  richesse  des  détails,  égalent  la 
finesse  de  l'exécution;  et  l'œuvre  de  ^I.  Fourdinois 
père  a  été,  à  Londres  comme  à  Paris,  hautement 
appréciée  par  le  jury  international. 

Lin  petit  meuble  à  vantaux,  en  ébène  enrichi  à 
l'intérieur  d'incrustations  en  ivoire,  et  couvert  de 
sculptures  dans  le  beau  caractère  du  xvi^  siècle  ita- 
lien, a  été  exposé  par  M.  Fourdinois  fils,  qui  débu- 
tait ainsi  par  un  ouvrage  de  premier  ordre.  Ce  cabi- 
net, qui,  par  son  excellente  exécution  et  la  délica- 
tesse du  dessin,  ne  le  cède  pas  aux  beaux  travaux  de 
la  Renaissance,  a  été  considéré  à  juste  titre  comme 
une  des  pièces  le  plus  remarquables  de  l'exposition 
française. 

M.  Grohé  a  conquis  depuis  longtemps  un  des 
premiers  rangs  dans  l'industrie  de  l'ameublement 
par  lexécution  irréprochable,  la  forme  élégante  et 
la  parfaite  distinction  de  ses  meubles;  ceux  qu'il  a 
exposés  à  Londres  ont  excité  l'attention  générale, 
et  ont  valu  à  cet  ingénieux  fabricant  tous  les  éloges 
du  jury  international.  Il  en  a  été  de  même  pour 
M.  Barbedienne,  dont  les  ouvrages  avaient  été  si 
appréciés  à  Londres  en  1851,  à  Paris  en  1855.  Les 
grands  meubles  qu'il  a  exposés  cette  année  témoignent 
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une  fois  de  plus  du  goût  pur  qui  préside  à  sa  fabri- 
cation, et  de  rexcellentc  impulsion  (ju'il  a  su  donner 
à  son  industrie. 

MM.  Grohé.  Fourdinois  et  Barhedienne  ont  tenu 
un  place  si  élevée  à  l'exposition  de  i8t>2,  leurs  pro- 
duits ont  fait  tant  d'honneur  à  l'iiidustiie  franç.'iise, 
qu'en  présence  des  règlements  <jui  n'établissaient 
f|ue  deux  degrés  dans  l'ordre  des  récompenses,  le 
jury  international  n'a  pas  hésité  à  demander  pour 
eux  une  distinction  tout  exceptionnelle,  l'^t  la  pro- 
position, il  est  juste  de  le  dire,  est  émanée  des  jurés 
anglais  ;  elle  fait  donc  autant  d'honneur  à  1  impartia- 
lité du  jui'v  qu'aux  fabricants  qui  en  ont  été  l'objet. 

Les  beaux  meubles  dans  le  caractère  antique  de 
MM.  Jeanselme  et  Godin  ont  été  particulièrement 
remarqués  pour  la  grande  sobriété  de  rornementa- 
tion,  la  noble  simplicité  des  formes,  la  rare  perfec- 
tion de  la  main-d'œuvre.  C.ette  vieille  et  honorable 
maison  a  dignement  tenu  à  Londres  le  rang  élevé 
qu'elle  occupe  dans  l'industrie  française. 

A  côté  de  ces  produits,  (jui  ont  été  jugés  dignes 
par  le  jurv  international  d'être  cités  en  première 
ligne,  venaient  les  mar([ueteries  de  bois  de  M.  Cre- 
mer,  ouvrages  précieux  exécutés  avec  une  habileté 
consommée;  celles  de  M.  .\hrens,  cpii  égalent  par  la 
finesse  de  l'exécution  les  ouvrages  analogues  des  ar- 
tistes italiens  du  xvi®  siècle  :  le  (rrand  meuble  en 
ébène,  orné  de  figuies,  présenté  par  M.  C'.haix,  com- 
position nouvelle  et  hardie,  qui  a  valu  à  son  auteur 
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les  suffrages  unanimes.  Nous  nous  plaisons  à  cons- 
tater que  la  même  faveur  a  accueilli  les  meubles  en 
bois  sculpté  de  M.  Mazaros  Ribaillier,  les  uns  dans 
le  caractère  antique,  comme  son  sofa  en  bois  doré 
et  sculpté,  comme  sa  grande  bibliothèque,  dont  la 
brillante  exécution  rachetait  largement  une  certaine 
recherche  de  style  exagérée,  les  autres,  dans  un  goût 
plus  moderne,  enrichis  de  figurines,  de  guirlandes 
de  fleurs,  d'oiseaux  et  de  motifs  en  haut-relief;  les 
élégantes  sculptures  de  MM.  Guéret  frères,  dont  les 
groupes  d'animaux  ont  été  justement  remarqués 
ainsi  que  les  meubles  enrichis  d'incrustations  et 
habilement  décorés  de  MM.  Gros,  Roux  et  Dexhei- 
nier:  les  ameublements  dans  le  goût  du  xvi®  siècle, 
soit  dans  le  style  italien,  soit  dans  le  caractère  fla- 
mand, exposés  par  MM.  Charmois,  Knecht  et  Sau- 
vrezy  ;  la  grande  bibliothèque  d'un  style  simple  et 
pur,  et  la  belle  armoire  à  .glace  de  M.  Pecquereau; 
le  cabinet  et  les  sièges  sculptés  de  M.  Quignon; 
enfin,  les  petits  meubles  de  fantaisie  en  bois  incrusté, 
décorés  d'ornements  en  bronze,  de  M.  Sormani. 

L'industrie  des  meubles  en  laque  a  été  non  moins 
bien  représentée  par  les  produits  variés  et  élégants 
de  M.  Gallait,  ainsi  que  par  les  grands  coffres  dans 
le  caractère  chinois  de  M.  Meyer,  ouvrages  d'une 
rare  perfection  et  dignes  de  rivaliser  avec  les  meil- 
leures productions  analogues  du  Céleste  Empire. 

Les  meubles  de  luxe  occupaient  la  plus  grande 
place  parmi  les  objets  d'ameublement  de  la  section 
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française;  mais  les  ineiihles  d'usage  ordinaire,  cjue 
leur  prix  modi(jue  met  à  la  portée  de  tous,  ne  pou- 
vaient manquer  dexcitei-  l'intérêt  du  jury  interna- 
tional, et  c'est  à  ce  titre  surtout  (ju'il  a  distingué  la 
maison  Beaufils,  de  Bordeaux.  Exécution  iri'épro- 
chable,  élé<rance  de  foi-me,  heureux  choix  des  bois 
de  rapport,  solidité  parfaite,  telles  sont  les  ([ualités 
(|ui  recommandent  tout  spécialement  encore  ces 
produits,  et  (jui  leur  ont  assuré  le  rang  le  plus  hono- 
rable. 

M.  Beaufils  a  créé  en  province  une  industrie  nou- 
velle, s'est  ouvert  des  débouchés  considérables,  et 
sa  fal)rication  a  pris  une  place  importante  sur  les 
marchés  éliangers.  Elle  ne  pouvait  man([uer  d  être 
appréciée  par  le  jury  de  1862,  comme  elle  lavait  été 
par  celui  de  1855. 

Le  jurv  international  a  examiné  avec  non  moins 
d'intérêt  la  grande  décoi'ation  de  salon  présentée 
par  MM.  liuber  frères,  les  billards  de  M.  Laro([ue, 
les  parquets  et  les  boidures  dorées  exposés  par 
M.  Laurent,  ainsi  (|ue  les  belles  incrustations  en 
porcelaine  peinte  et  découpée  de  M.  Hivarl. 

Les  ouvrages  en  marbie-onvx  d'Algérie  occupaient 
dans  le  palais  Kensington  une  place  importante,  et 
c'était  justice,  ij'élégance  des  formes,  la  splendeur 
de  la  matière,  l'heureux  choix  des  motifs  de  déco- 
ration, tout  se  réunissait  pour  attirer  l'attention  sur 
ces  produits  d'élite,  et  leur  assurer  les  sulTrages  du 
jurv  international  et  ceux  du  public. 
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Une  grande  cheminée  en  marbre,  rehaussée  de 
bronzes,  et  exécutée  dans  le  style  grec,  n'a  pas  fait 
moins  d'honneur  à  son  auteur,  M.  Marchand.  Si  la 
disposition  générale  de  ce  grand  ouvrage  a  pu  sou- 
lever quelques  critiques,  la  recherche  savante  des 
détails  et  le  fini  merveilleux  de  l'exécution  ont  frappé 
tous  les  gens  de  goût,  et  font  le  plus  grand  honneur 
au  fabricant,  heureusement  secondé  par  un  sculpteur 
habile,  M.  Piat. 

Les  étofîes  d'ameublement  de  la  manufacture  de 
Versailles  se  distinguaient  par  la  beauté  des  cou- 
leurs, aussi  bien  que  par  le  choix  des  dessins,  et  les 
produits  de  M.  Despréaux  ont  été  très-remarques. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  des 
meubles  d'une  apparence  modeste,  mais  d'un  usage 
général,  qui  ont  été  jugés,  comme  les  précédents, 
dignes  d'une  récompense  de  premier  ordre  de  la 
part  du  jury  :  nous  voulons  parler  des  sommiers 
Tucker,  remarquables  par  leur  bonne  disposition, 
par  la  simplicité  de  leur  combinaison,  enfin  parleur 
prix,  qui  les  met  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

M.  de  la  Terrière,  qui  adonné  une  grande  impul- 
sion à  la  fabrication  de  ces  sommiers,  a  rendu  un 
véritable  service  aux  fortunes  modestes.  Le  jury 
international,  en  distinguant  ces  produits,  a  con- 
firmé le  jugement  du  public. 

La  crainte  d'étendre  démesurément  ce  rapport, 
nous  oblige  à  nous  référer,  pour  ce  qui  concerne 
les  récompenses  obtenues  par  nos  exposants,  au  tra- 


218  PKOSPER    MÉRIMÉE 

vail  que  nous  avons  été  charcrés  de  lemettre  aux 
commissaires  (le  Sa  Majesté  britannique  comme  rap- 
porteurs du  juiv  international  de  la  classe  xxx. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  d'a- 
joutei'  aux  noms  (jue  nous  venons  de  citer  ceux  de 
MM.  Lemoine,  Balnv,  Fossey  fils;  les  ouvra*res 
de  ta[)isserie  de  M.  Fournier,  les  sculptures  de 
MM.  Knechl  et  Wirth  frères,  les  sièges  de  MM.  Pi- 
houc  et  Rebeyrottes,  les  tables  de  M.  Hibal,  les 
toiles  à  décors  de  M.  Binant,  et  les  stores  de  M.  Bach, 
qui  ont  mérité  de  même  l'attention  du  jury. 

La  ({ucstion  des  récompenses  à  accorder  aux  ar- 
tistes employés  par  les  industriels,  question  qui,  en 
1855,  avait  été  tranchée  bien  nettement  par  la  (Com- 
mission impériale,  a  fait,  celte  fois,  l'objet  d'une 
sérieuse  discussion,  et  les  commissaires  lovaux,  se 
rendant  avec  une  parfaite  bonne  grâce  aux  obseiva- 
tions  (jui  leur  ont  été  présentées  par  les  piésidents 
de  classes,  ont  autorisé  le  jury  international  à  décer- 
ner des  l'écompenses,  dans  une  limite  très-rcstreinle 
il  est  vrai,  aux  artistes  ([ui  ont  le  plus  contrIl)ué  à 
donner  aux  produits  industriels  l'éclat  qui  les  dis- 
tingue. 

En  première  ligne  se  présentaient,  dans  la 
classe  xxx,  M.  C>onslant  Sévin,  dessinateur  habile, 
attaché  à  la  maison  Barbedienne,  et  au  concours 
duquel  revient  une  bonne  partie  des  résultats  no- 
tables obtenus  par  cet  habile  fabricant;  M.  MuUer, 
l'ingénieux  dessinateur  pour  papiers  peints,   dont 
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M.  Desfossé  a  su  mettre  à  profit  le  talent  souple  et 
distingué  pour  l'exécution  de  ses  beaux  panneaux  de 
fleurs  et  pour  ses  papiers  de  luxe.  Les  vitrines  de 
Lyon,  celles  des  étotTes  légères,  nous  montraient  en 
même  temps  de  nombreux  exemples  de  la  fécondité 
de  cet  habile  dessinateur,  dont  le  concours  a  été 
apprécié  comme  il  le  méritait  par  plusieurs  classes 
du  jury  international.  Outre  ces  deux  artistes,  par- 
ticulièrement désignés  par  le  jury  de  la  classe  xxx, 
il  en  est  plusieurs  autres  non  moins  recommandables 
pour  leur  active  collaboration  et  pour  la  bonne  im- 
pulsion donnée  par  eux  à  l'industrie  de  l'ameuble- 
ment. Nous  citerons  jNI.  Rossigneux,  architecte 
habile  et  dessinateur  distingué,  dont  la  collaboration 
aux  beaux  meubles  de  M.  Jeanselme  se  fait  sentir  à 
première  vue  :  goût  pur  et  élevé,  distinction  de  style, 
excellente  appropriation  des  objets  mobiliers  aux 
besoins  de  la  vie,  telles  sont  les  qualités  qu'on 
reconnaît  dans  toutes  les  œuvres  de  M.  Rossigneux. 
Nommons  encore  M.  Durand,  dessinateur  consommé, 
auquel  la  maison  Jules  Desfossé  doit,  comme  à 
M.  Muller,  une  partie  de  ses  succès,  et  qui  joint  à 
une  grande  habileté  d'exécution  un  talent  notable 
pour  la  direction  du  travail  important  de  la  prépa- 
ration des  planches.  Nous  ne  devons  pas  oublier, 
enfin,  M.  Fuchs,  l'auteur  du  grand  paysage  exposé 
par  M.  Jules  Desfossé,  l'un  des  ouvrages  les  plus 
considérables  de  l'Exposition  de  1862,  ni  M.  Ehr- 
mann,  artiste  distingué,  attaché  à  la  maison  Zuber 
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Hopiiis  1826,  fjui  a  dirige  la  fabrication  des  beaux 
paj)iers  peints  exécutés  par  celle  maison  sur  les  des- 
sins de  MM.  Uoberl  Kberlc  et  Jugelel. 

AxCl.KIKHItK 

De  notables  et  inipoi-tants  progrès  oui  été  accom- 
plis pendant  ces  dernières  années  dans  lindustrie 
de  1  ameublement  par  les  fabricants  anglais;  les 
meubles  exposés  par  MM.  Tiollope,  Jackson  et  Gra- 
liam,  Wright  et  Mansfield,  ont  été  de  la  part  du  jury 
international  l'objet  d'une  mention  toute  spéciale, 
en  dehors  de  la  médaille  décernée  à  chacun  de  ces 
exposants,  qui,  pai-  d'heureux  efforts,  ont  su  donner 
à  leur  industrie  une  vive  impulsion  dans  une  voie 
nouvelle,  celle  de  l'art  et  d'un  goût  pur  et  recherché. 
L'exposition  de  M.  Ilolland  et  celle  de  M.  Crace  ne 
sont  pas  moins  remarquables,  et  si  leur  qualité  de 
membres  du  jury  a  exclu  ces  deux  fabricants  de  tout 
droit  aux  récompenses,  le  jury  international  n'a  pas 
moins  apprécié  la  valeur  de  leur  fabrication  et  les 
progrès  importants  (ju'ils  ont  su  accomplir.  Leurs 
travaux  se  recommandent,  non  seulement  par  une 
exécution  irréprochable,  mais  surtout  par  l'élégance 
des  formes,  la  bonne  disposition  des  lignes  et  l'heu- 
reux choix  des  motifs  de  décoration.  Nous  en  dirons 
autantdeM.  Jackson,  dont  les  décorations  en  carton- 
pàte  dans  le  style  des  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI  ont  été  très-remarquécs,  et  se  distinguent 
par  les  meilleures  qualités  d'exécution. 
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Les  progrès  accomplis  par  les  fabricants  anglais 
dans  l'industrie  de  l'ameublement  et  de  la  décoration 
sont  considérables,  nous  le  répétons,  et  ne  tiennent 
pas  seulement,  comme  on  l'a  avancé  un  peu  légère- 
ment, au  concours  d'artistes  français  établis  en 
Angleterre,  et  qui  prêtent,  dit-on,  une  active  colla- 
boration à  quelques-uns  des  principaux  industriels. 
Ces  progrès  doivent  être  attribués  d'abord  à  la  téna- 
cité laborieuse  et  à  l'intelligence  de  fabricants  qui 
ont  su  donner  à  leur  industrie  une  bonne  direction 
et  sortir  complètement  de  la  voie  suivie  jusqu'à  ce 
jour;  ces  progrès  tiennent  encore  aux  institutions 
fondées  récemment  en  Angleterre,  et  sur  lesquelles 
nous  avons  cru  devoir  appeler  l'attention  dans  un 
rapport  spécial  ayant  pour  but  d'examiner  la  situa- 
tion de  l'art  en  ce  pays. 

Le  concours  apporté  à  la  fabrication  anglaise  par 
nos  artistes  industriels  a  pu,  sans  nul  doute,  contri- 
buer pour  une  part  notable  aux  résultats  obtenus; 
mais,  nous  avons  été  facilement  à  même  de  nous  en 
convaincre,  là  où  cette  collaboration  n'est  pas  secon- 
dée par  une  habile  et  intelligente  direction,  le  pro- 
grès n'est  pas  sensible  et  ne  se  produit  que  comme 
un  fait  isolé. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  artisans  anglais  eux- 
mêmes  ne  font  pas  défaut  à  leur  industrie,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  lui  ont  prêté,  dans  ces  dernières 
années  principalement,  un  concours  aussi  actif  que 
puissant.  M.  Owen  Jones,  l'habile  architecte  dont 
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les  oonstniclions  et  les  publications  importantes 
ont  rendu  le  nom  aussi  populaire  en  Fi-ance  (ju'en 
Angleterre,  M.  I^igl>y  Wyatt,  non  moins  connu  par 
les  travaux  dont  il  a  dirigé  l'exécution  (jue  par  ses 
études  sur  les  industries  d'ameuhlemcut,  peuvent 
être  cités  en  première  ligne  parmi  les  artistes  anglais 
dont  la  collaboration  a  exercé  une  heureuse  in- 
fluence sur  l'industrie  de  leur  pays,  et  si  leur  nom 
ne  figure  pas  dans  la  liste  des  récompenses  décer- 
nées par  le  jury  international,  c'est  que  leur  qualité 
de  membres  du  jury  les  plaçait  hors  de  concours. 

AlTIUCHE 

Les  fabricants  autrichiens  se  sont  montrés  avec 
avantagea  l'Exposition  de  1862;  l'un  d'entre  eux, 
M.  Schmidt,  exposait  des  meubles  en  bois  sculpté 
dans  le  caractère  du  xvi*"  siècle,  d'une  remarquable 
exécution  et  d'une  forme  excellente.  M.  Thonet, 
dont  les  chaises  en  bois  courbe  ont  été  l'objet  d'une 
récompense  de  premier  ordre  à  l'Exposition  de  1855, 
a  également  soutenu  à  Londres,  celte  année,  la  répu- 
tation qu'il  avait  acquise  en  France. 

Un  fabricant  viennois,  M.  ALinnstein,  sest  fait 
remarquer  par  une  fécondité  d'invention  vraiment 
extraordinaire  dans  la  fabrication  des  meubles  à 
plusieurs  fins,  dont  les  diverses  applications  nous 
ont  paru  calculées  avec  une  rare  Intelligence. 

Ces  meubles  de  camp,  à  usages  multiples  et  à  com- 
binaisons variées  suivant  les  besoins,  se  fabriquent 
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rarement  en  France,  où  nos  officiers  se  soucient  peu 
des  aises  de  la  vie,  et  encore  moins  d'un  bagage 
toujours  embarrassant,  quelque  réduit  qu'il  soit. 
Beaucoup  d'ébénistes  anglais  s'adonnent  à  ce  genre 
de  fabrication,  dont  le  besoin  s'explique  par  les  gar- 
nisons aux  Indes  et  dans  les  colonies.  Les  inventions 
de  M.  Mannstein  nous  ont  semblé  dépasser  tout  ce 
qui  s'est  fait  en  ce  genre,  et  ont  paru  fort  goûtées 
par  le  public  et  par  le  jury. 

Bavièhk 

La  Bavière  a  exposé  peu  de  meubles;  ceux  de 
l'école  industrielle  de  Furth  ont  été  remarqués.  Les 
sculptures,  habilement  traitées,  rappellent  la  bonne 
école  allemande  du  xv®  et  du  xvi*  siècle. 

Belgique 

La  Belgique  présentait  à  Londres  en  1862,  comme 
à  Paris  en  1855,  des  parquets  d'une  excellente  façon 
et  MM.  Dekeyn  et  Godefroy,  qui  avaient  remporté 
les  premières  récompenses  à  l'Exposition  de  Paris, 
ne  se  sont  pas  moins  distingués  cette  fois.  Nous  ne 
pourrions  en  dire  autant  des  meubles  exposés  par  les 
fabricants  belges,  la  plupart  d'un  style  médiocre  et 
d'une  exécution  insuflîsante.  La  chaire  à  prêcher  de 
MM.  Goyers  mérite  cependant  une  mention  toute 
spéciale,  aussi  bien  que  l'exposition  de  cadres,  mou- 
lures et  baouettes  de  MM.  Pohlmann  et  Dalk,  ou- 
vrages  soignés  et  d'un  prix  très-modéré. 
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Danemark,  Suède,  N()uwÉ(;k, 
villes   haxséatiqui's   et   f'ilaxcfoht 

I.a  bonne  disposition  des  meubles  présentés  par 
deux  exposants  danois,  MM.  Lund  et  Wille,  a  mérité 
lattenlion  du  jury  international  ;  M.  Langemeijer  en 
Suède  et  M.  Losting  en  Norwége  ont  exposé  de 
belles  pièces  d'ameublement. 

Les  meubles  en  cornes  de  cerf  ([ui  ont  paru  à  VKx- 
position  de  1855,  abondaient  cette  année  au  palais 
de  Kensington.  Un  fabricant  de  Hambourg,  M.  Ham- 
pendhal,  et  M.  Bohler,  de  Francfort,  ont  en  (}uelc|ue 
sorte  le  monopole  de  ce  genre  d'ameublement,  cjui 
ne  nous  paraît  pas  répondre  précisément  aux  besoins 
d^s  peuples  civilisés.  Que  les  matières  employées 
soient  belles,  curieuses  à  divers  points  de  vue,  nous 
ne  prétendons  pas  le  nier;  mais  ([ue  les  meubles 
fabriqués  avec  ces  matières  soient  d'une  forme 
agréable,  d'un  usage  commode  et  prati([ue,  voilà  ce 
que  nous  ne  saurions  admettre.  Ce  genre  d'ameu- 
blement est,  paraît-il,  l'objet  d'un  commerce  impor- 
tant dans  les  pays  où  il  s'exécute;  rien  de  mieux, 
mais  nous  doutons  qu'il  s'introduise  en  France,  où 
le  goût  du  confortable  est  assez  prononcé,  et  même 
en  Angleterre,  si  nous  en  jugeons  par  l'opinion  de 
nos  collègues  du  jury  international. 

Outre  leurs  meubles  en  cornes  de  cerf,  MM.  Bohler 
et  Uampendhal  ont  présenté  des  sculptures  d'une 
très-habile  exécution  et  d'une  grande  finesse  de  tra- 
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vail  :  aussi  est-ce  bien  à  ces  derniers  travaux,  et  non 
aux  meubles  dont  il  vient  d'être  question,  que  se 
rapportent  les  médailles  qui  leur  ont  été  décernées. 
Hambourg  est  un  grand  centre  de  fabrication  et 
d'exportation  de  meubles  de  toutes  sortes.  Un  fabri- 
cant distingué,  M.  Piglilein,  tient  un  des  premiers 
rangs  dans  cette  industrie,  et  son  exposition  a  révélé 
des  progrès  importants,  accomplis  depuis  la  dernière 
Exposition  universelle,  au  point  de  vue  surtout  de 
l'art  et  du  goût.  M.  Pighlein  appartenait  au  jury  de 
l'ameublement,  et  n'a  pu  recevoir  la  récompense 
qui  lui  eût  été  justement  décernée;  mais  ses  pro- 
duits n'ont  pas  été  moins  remarqués.  Les  autres 
fabricants  de  Hambourg,  et  ils  sont  nombreux, 
avaient  exposé  de  bons  meubles,  d'un  usage  courant, 
et  faits  principalement  pour  l'exportation. 

Italie 

L'Italie  occupait  une  place  importante  à  l'Exposi- 
tion universelle,  principalement  dans  les  produc- 
tions qui  touchent  à  l'art,  et  si  les  exposants  de  la 
classe  XXX  avaient  fait  d'énergiques  efforts  pour 
paraître  dignement  à  Londres,  les  succès  qu'ils  y  ont 
obtenus  les  en  ont  largement  récompensés. 

En  première  ligne  nous  devons  citer  les  meubles, 
et  principalement  le  grand  siège  d'apparat  de  M.  Bar- 
betti,  œuvre  exceptionnelle,  aussi  remarquable  par 
la  beauté  du  dessin  que  par  la  perfection  de  la  main- 
d'œuvre;  puis  les  sculptures  de  M.  Frullini,  de  Flo- 

EUides  angl.-am.  io 
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renco,  charmantes  compositions  exécutées  avec  une 
rare  pei-fection  ;  le  «•abinet  incrusté  en  mai([ueterie  de 
nacre  et  d'ivoire  gravé,  piésenté  par  M.  Galti,  dont 
le  beau  meuble  avait  été  distingué  tout  spécialement 
en  18.").");  les  cadres  en  bois  sculpté  du  professeur 
Giusti,  de  Sienne,  ouvrages  (jui  rappellent  à  s'y  mé- 
prendre les  merveilleux  ti'avaux  analogues  exécutés 
en  Italie  au  xvi*"  siècle;  les  meubles  de  MM.  F^ancetti, 
de  Pérouse;  Lèvera,  de  Turin;  ceux  de  M.  Marti- 
notti  ;  les  marqueteries  de  M.  Monteneri,  ainsi  (jue 
les  charmantes  chaises  de  Chiavari,  exposées  par 
MM.  Canepa  et  les  Dcscalzi. 

Mecki.kmiioliu;,  Piussk,  IIesse,  Suissrc,  I^ays-Bas 

Dans  le  Mecklembourg,  nous  avons  trouvé  des 
pai(|[Uets  dune  exécution  soignée  et  d'un  heureux 
choix  de  bois,  exposés  par  M.  Peters.  M.  Bombe, 
fabricant  piussien,  s'est  également  fait  remartjuer 
dans  le  même  genre  d'industrie. 

Les  meubles  de  M.  Knussmann,  de  Darmstadt, 
ceux  de  M.  C>anaz.  de  i'orrentruy  en  Suisse,  ont  été 
distingués  pai'  le  jury,  ainsi  que  la  grande  chaire  à 
prêcher  de  M^L  Kuypers  et  Stolzenberg,  de  Hol- 
lande, ouvrage  incomplet  il  est  vrai,  mais  rempli  de 
qualités  notables  au  pt)inl  de  vue  de  l'exécution  ma- 
térielle. 

Etats-Romaixs 
Dans  l'exposition  romaine,  les  grandes  portes  de 
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la  chapelle  de  l'Immaculée  Conception,  au  Vatican, 
exposées  par  le  sculpteur  Louis  Marchetti,  ont  paru 
une  œuvre  hors  ligne  et  d'un  ordre  supérieur;  le 
jury  a  également  distingué  les  belles  sculptures  en 
bois  et  en  ivoire  de  MM.  Raffaele,  Vespignagni  et 
Pio  Eroli. 

WunTEMBEiu: 

Dans  le  Wurtemberg,  la  Compagnie  commerciale 
se  présentait  avec  ses  mille  petits  meubles  usuels, 
atteignant  les  dernières  limites  du  bon  marché.  Le 
jury  de  1862,  comme  celui  de  1855,  n'a  pas  manqué 
d'apprécier  ces  produits  modestes  qui  s'adressent  à 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Pays  diveijs 

Les  îles  Ioniennes,  les  colonies  anglaises,  Ceylan, 
l'Inde,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  Nouvelle-Zé- 
lande, la  Nouvelle-Ecosse,  avaient  envoyé  à  Londres 
plusieurs  pièces  d'ameublement  qui  ont  été  appré- 
ciées par  le  jury,  aussi  bien  que  celles  que  présen- 
taient les  fabricants  d'Haïti,  ceux  de  la  Tasmanie  et 
de  Melbourne;  mais  le  mérite  de  ces  produits  était 
purement  relatif,  il  faut  le  reconnaître;  toutefois, 
nous  ne  saurions  trop  recommandera  nos  fabricants 
les  bois  indigènes  exposés  par  ces  divers  pays,  bois 
dont  quelques-uns  pourraient  recevoir  une  excel- 
lente application  dans  l'industrie  de  l'ameublement. 
Leur  merveilleuse  coloration,  leurs  veines,  leur  grain 


228  PROSPER    MÉRIMÉE 

ferme  et  serré,  nous  ont  paru  présenter  les  meilleures 
conditions  pour  l'ébénisterie.  Quelques  meubles,  du 
reste,  exécutés  les  uns  dans  le  pays  même,  les  autres 
à  Londres  avec  ces  hois  indigènes,  donnent  une  idée 
sudîsante  des  ressources  nouvelles  que  l'industrie 
trouverait  dans  leur  exploitation. 

CHAPITRE  II 

Paimeks   peints.  —  Décokation 

Aussi  bien  que  nos  meubles,  les  papiers  peints  de 
la  section  française  ont  obtenu  les  suffrages  du  jury 
international  de  la  classe  xxx.  Ceux  de  M.  Jules 
Desfossé  se  sont  fait  remarquer  en  première  ligne 
par  la  beauté  et  la  fraîclicui'  des  coulcuis,  le  bon  goût 
et  la  variété  des  dessins,  la  richesse  des  motifs  de 
décoration.  Des  fleuis  admirablement  nuancées  et 
même  de  grands  paysages  nous  ont  paru  réaliser 
tout  ce  qu'on  peut  espérer  de  l'impression  sur 
planches.  Peut-être  M.  Desfossé  tente-t-il  l'impos- 
sible lorsqu'il  s'essaye  à  la  fabrication  de  grandes 
compositions  à  personnages.  Malgré  toute  l'habileté 
dont  il  a  fait  preuve,  nous  doutons  que  ce  genre  soit 
du  domaine  de  l'industrie. 

La  même  obsei'vation  s'applique  à  M.  /uber,  rival 
de  ^L  Desfossé  pour  la  fabrication  des  papiers  de 
luxe.  M.  /uber  a  exposé  des  paysages  remarcpuibles 
par  la  manière  dont  les  teintes  sont  dégradées  et 
fondues  ;  il  y  parvient  par  un  tour  de  main  ingénieux, 
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mais  qui,  à  notre  avis,  condamne  la  nature  même  de 
sa  fabrication.  Du  moment  que  des  papiers  imprimés 
ont  besoin  des  retouches  d'un  artiste,  la  peinture 
murale  n'est-elle  pas  préférable? 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Seegers  pour  l'im- 
pression et  l'application  de  la  dorure  dans  la  fabri- 
cation des  papiers  peints  ont  été  l'objet  de  toute 
l'approbation  du  jury,  ainsi  que  les  papiers  à  bon 
marché  exécutés  par  les  procédés  mécaniques  de 
M.  Isidore  Leroy,  procédés  qu'il  importerait  de  déve- 
lopper en  France,  et  qui  ont  reçu  à  l'étranger  une 
extension  considérable.  Aujourd'hui  MM.  Heywood, 
Higginbottom,  Smith  et  C,  au  moyen  de  nombreux 
perfectionnements  mécaniques  et  d'un  outillage  tout 
nouveau,  sont  parvenus  à  fabriquer  à  aussi  bas  prix 
et  avec  une  rapidité  trois  fois  plus  grande.  On  nous 
assure  que  leurs  papiers  s'importent  déjà  sur  le 
continent,  et  même  en  France. 

La  Belgique  s'est  fait  remarquer  par  une  très- 
bonne  imitation  de  cuirs  gaufîrés  en  papier  peint. 
Quant  aux  fabricants  allemands,  ils  ne  se  recom- 
mandent guère  que  par  le  bon  marché  de  leurs  pro- 
duits; nous  devons  noter  pourtant  la  dorure  de 
M.  Herting  (Einbeck),  qui,  recouverte  d'un  glacis 
coloré,  imite  les  tons  de  la  nacre.  Il  en  résulte  des 
effets  assez  agréables. 

La  damasquinure,  en  tant  qu'applicable  à  la  déco- 
ration des  meubles,  a  été  l'objet  de  l'examen  de  la 
trentième  classe.   Deux  fabricants  ont  obtenu  des 
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médailles.  M.  Zuloaga  (Espagne  emploie  le  procédé 
en  usage  chez  les  armuriers,  et  qui  consiste  à  creu- 
ser l'acier  au  hurin,  puis  à  remplir  les  cavités  avec 
de  l'or  ou  de  l'argent;  l'acier  chaulîé  seire  l'or  dans 
les  cavités  où  il  a  été  enfoncé,  ('e  procédé,  dans 
l'emploi  duquel  M.  Zuloaga  a  fait  preuve  de  beau- 
coup d'habileté  et  de  goût,  a  plusieurs  désavantages  : 
il  exige  une  grande  adresse,  il  est  long,  dispendieux, 
et,  malgré  tous  les  soins,  l'or  n'adhère  jamais  bien 
solidement  à  l'acier;  enfin,  la  damasquinure  ne  peut 
s'appli<[uer  sur  des  angles  ni  sur  des  lames  très- 
minces  d'acier.  Le  procédé  inventé  par  M.  H.  Du- 
fresne  n'olTre  aucun  de  ces  inconvénients:  il  est 
rapide,  peu  coûteux,  et  détermine  une  si  complète 
adhérence  des  différents  métaux  ([u'on  ne  peut  déta- 
cher lor  pai-  un  flottement  lépété  avec  une  brosse 
de  métal.  Enfin,  on  peut  lemplover  sur  les  angles 
et  sur  les  lames  d  acier  les  plus  délicates.  La  décou- 
verte de  M.  Henri  Dufresne  met  à  la  disposition  de 
nos  fabricants  un  moven  de  décoration  élégante,  et 
dont  on  a  su  tirer  déjà  un  grand  parti  au  moven  âge. 
Les  papiers  peints  de  M.  Desfossé,  comme  les 
ouvrages  de  damasquinure  exposés  par  M.  Dufresne, 
ont  été  très-remai(jués  et  ont  fait  grand  honneur  à 
l'industrie  française  :  aussi  le  juiv  international  de 
la  classe  xxx,  d'un  accord  unanime  et  sur  la  propo- 
sition des  jurés  anglais,  a-t-il  exprimé  le  regret, 
comme  il  l'avait  fait  pour  MM.  Foiudinois.  Gohé  et 
Baibedienne,  de  ne  pouvoir  disposer  d'une  l'écom- 
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pense  toute  spéciale  et  hors  ligne,  en  faveur  de 
fabricants  qui  occupent  le  premier  rang  en  Europe 
dans  une  industrie  aussi  importante,  et  dont  les 
produits  ont  été  l'objet  de  Tadmiration  générale, 
aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  perfection  du  dessin 
que  sous  celui  de  l'habileté  de  l'exécution. 


Avant  de  terminer  ce  rapport  nous  devons  appeler 
l'attention  sur  une  sorte  d'exposition  particulière 
qui,  bien  que  distincte  de  la  grande  exposition  de 
Kensington,  s'y  rattachait  cependant  d'une  manière 
très-directe  ;  œuvre  toute  française,  et  dont  la  par- 
faite réussite  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  juge- 
ments du  jury  international  en  faveur  de  quelques- 
uns  de  nos  fabricants  ;  nous  voulons  parler  de  l'ameu- 
blement et  de  la  décoration  de  l'hôtel  de  la  Commis- 
sion impériale  à  Londres. 

Cette  œuvre  était  sans  précédents,  et  elle  a  mis  si 
bien  en  lumière  l'habileté  de  nos  fabricants  et  la 
perfection  de  leurs  produits,  que  nous  ne  saurions 
la  passer  sous  silence  dans  un  rapport  qui  traite  des 
industries  de  l'ameublement. 

L'hôtel  de  la  Commission  impériale,  situé  dans 
Cromwell  Road,  en  face  de  la  grande  entrée  du 
palais  de  Kensington,  a  été  entièrement  meublé  par 
les  exposants  français  et  à  leurs  frais.  C'était  de  leur 
part  et  avant  tout,  nous  sommes  heureux  de  le  rap- 
peler, un  hommage  à  la  Commission  impériale  et  au 
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piinco  qui  la  présidait.  Ils  oui  voulu  rcrulre  digue 
(le  la  Frauee  et  de  leui'  souveraiu  le  lieu  de  leurs 
réunions,  (jue  sui montaient  le  drapeau  et  les  armes 
de  l'Empire.  F/aceord  a  été  complet  et  facile  entre 
les  fahi'icants  français  les  plus  émitients,  ceux  (jui, 
dans  toutes  les  expositions  précédentes,  avaient  été 
rol)jet  des  récompenses  supérieures,  pour  prendie 
[)art  à  cette  o'uvre  nationale.  Si  bien  (juc  les  olîresont 
de  J)eaucoup  dépassé,  nous  ne  dirons  pas  les  de- 
mandes, il  n'en  avait  pas  été  fait,  mais  les  besoins 
prévus. 

Le  premier  étage,  celui  des  appartements  d'appa- 
rat, avait  été  partagé  entre  cinq  de  nos  principaux 
industriels'.  Un  magnifique  salon,  dans  le  style  du 
règne  de  I^ouis  XIV,  présentait  un  ensemble  aussi 
remarquable  par  son  aspect  général  que  pai'  la  bi'lle 
exécution  et  la  recherche  de  chaque  pièce  d'ameu- 
blement; les  grands  sièges  en  bois  sculpté  et  doré, 
les  tables  et  les  consoles,  exécutés  en  deux  mois 
dans  les  ateliers  de  M.  Fourdinois,  le  orand  lustie, 
les  torchères  dans  le  coût  des  bronzes  de  Versailles, 
la  garnituie  de  cheminée  de  M.  Lerolle.  les  magni- 
fiques tentures  d'Aubusson,  les  garnitures  des  fe- 
nêtres, des  sièges  et  de  la  cheminée,  les  tapis  de  Tur- 
(juie  fournispar  M  .  Braqucnié,  les  tablescn  onvxd'Al- 
gérie,  ainsi  que  les  papiers  velours  et  or  de  M.  Jules 

1.  MM.  Fourdinois,  ïir;i(|iicnio,  Lerolle,  Pallu  et  C',  Jules  Des- 
fossé, ont  cxéculc  les  anicubleuiciils  cl  la  décoration  de  tout  le 
premier  étajje. 
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Desfossé  formaient  une  décoration  parfaitement 
homogène,  d'un  goût  irréprochable,  et  digne  à  tous 
égards  du  but  que  s'étaient  proposé  nos  fabricants. 

Le  cabinet  de  S.  A.  I.  le  Prince  président  de  la 
Commission  impériale,  dont  tout  l'ameublement  était 
exécuté  dans  le  style  grec,  n'a  pas  été  moins  appré- 
cié. On  remarquait  surtout  ses  meubles  en  érable 
rubané  garni  et  relevé  d'or,  ses  bronzes  grecs  et  sa 
tenture  de  soie;  le  salon  d'attente,  conçu  dans  un 
stvle  simple  et  sévère  qui  n'excluait  pas  l'élégance, 
attirait  également  l'attention. 

M.  Grohé,  dont  le  nom  a  dû  être  cité  plus  d'une 
fois  dans  ce  rapport,  s'était  chargé  de  l'ameublement 
d'une  partie  du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  et  du  salon 
principal  du  second  étage.  Les  meubles,  dans  le  style 
Louis  XIV,  qui  garnissaient  la  salle  des  séances  du 
jury:  ceux,  de  l'époque  de  Louis  XVI,  qui  décoraient 
le  salon  pricipal,  ont  mérité  les  éloges  du  jury  inter- 
national, qui,  à  plusieurs  reprises,  a  visité  l'hôtel  et 
V  a  tenu  séance. 

MM.  Jeanselme  et  Godin  ont  exécuté  l'ameuble- 
ment d'une  des  pièces  principales,  le  cabinet  de 
M.  le  secrétaire  général,  dont  les  meubles  en  acajou 
ciré,  dans  le  caractère  de  l'époque  romaine,  ne  lais- 
saient rien  à  désirer  pour  la  pureté  du  style  et  Iheu- 
reuse  composition.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  mentionner  encore  les  armoires  en  bois  sculpté 
de  M .  Mazaros,  les  meubles  dans  le  goût  du  xvii®  siècle 
de  M.  Sauvrezy,  qui  garnissaient  les  autres  pièces 
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du  roz-cle-chaussce,  la  grande  armoire  à  glace  de 
M.  Pccqiierean,  et  les  meubles  incrustés  de  pierres 
dures  de  M.  Dexheimer.  ([ui  décoiaienl  le  cal)inel 
destiné  à  M.  le  sénateur-président  du  jury  français. 

N'oublions  point  un  joli  boudoir  chinois  tout  garni 
de  meubles  de  la<|ue  exécutés  par  M.  (lallait,  ni  les 
belles  glaces  fournies  par  MM.  Thomas,  Khuligerct 
('/',  non  plus  fjue  les  garnitures  des  cheminées  du 
rez-de-chaussée  et  du  deuxième  étage,  fabricpiées  et 
envoyées  par  M.  Servant  et  MM.  Raingo  frères. 

De  grands  groupes,  des  figures  et  des  bustes  en 
l)ronzc  provenant  des  ateliers  de  M.  Barbedienne, 
de  belles  coupes,  en  onvx  et  en  marbre  noir,  mon- 
tées par  M. I  Servant,  et  bon  nombre  de  bronzes  exé- 
cutés par  le  même  fabricant,  décoraient  la  salle  des 
séances  dujurv  et  les  autres  pièces  du  lez-de-chans- 
sée,  dont  les  étagères  étaient  garnies  des  charmants 
groupes  d'animaux  composés  par  M.  Mène,  des 
coffrets  en  bronze,  des  vases  de  toutes  formes  et  de 
ces  mille  fantaisies  élégantes  créées  par  M.  Gain. 

Nous  devons  encore  signaler  M.  Despiéanx.  <|ui 
s'était  chargé  de  la  tenture  bleue  et  argent  du  salon 
principal,  au  second  étage:  M.  Fournier,  qui  avait 
tendu  en  soie  et  meublé  en  grande  partie  l'un  des 
salons  voisins:  M.  Cho(jueel,  M.  Gadrat.  de  Mar- 
seille, M.  Imbs,  de  Brumath.  (jui  avaient  envoyé  tous 
les  tapis  du  rez-de-chaussée  et  du  second  étage; 
nous  citerons  aussi  les  tableaux  de  tapisserie  de 
M.  Mourceau;  le  service  de  thé  en  argent  de  M.  Ba- 
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chelet.  dans  le  goût  oriental;  le  buste  du  Prince 
impérial,  par  M.  Daubrce,  de  Nancy;  les  belles 
lampes  de  M.  Gagneau  ;  les  sièges  de  M.  Sauvrezv, 
ceux  de  ]M.  Quignon  et  de  M.  Pihoué;  les  grands 
cristaux  gravés  de  MM.  Lahoche  et  Pannier;  les 
bronzes  de  M.  Didron,  ainsi  que  les  grands  vases  en 
onyx  d'Algérie,  qui  ont  attiré  et  partagé  l'attention 
de  tous  les  visiteurs  de  l'hôtel  impérial.  Nous  ajou- 
terons, enfin,  qu'un  surtout  en  orfèvrerie  avait  été 
mis  par  M.  Christofle  à  la  disposition  de  la  Commis- 
sion impériale,  et  qu'un  service  de  table,  porcelaine 
et  cristaux,  avait  été  apporté  par  MM.  Lahoche  et 
Pannier. 

On  voit  que  le  concours  des  exposants  français  a 
été  complet,  et  qu'il  serait  difficile  d'arriver  à  un 
résultat  plus  satisfaisant.  Leurs  efforts,  leur  géné- 
reuse coopération,  leur  désintéressement,  ont  frappé 
vivement  les  commissaires  étrangers  et  le  jury  inter- 
national. Ils  attestaient  le  patriotisme  aussi  bien  que 
l'habileté  de  nos  fabricants. 
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XI 

Flrmtuke  axd  upholstery, 
includixg   paper-hangixgs  axd  papieb-machf. 

[Reports  by  ihe  Jitries  on  the  subjects  of  the  thirty-six  classes  into 
which  the  exhibition  \\'as  difided.  Glass   XXX.  Londres,  1863) 

Sections  A  and  B.  The  différent  branches  of  iudus- 
tiy  whieh  hâve  for  their  province  household  furni- 
ture,  and  the  décoration  of  public  and  private  buil- 
dings, are  indebted  to  the  fine  arts  for  a  great  part 
of  their  nierit.  It  is  only  by  the  aid  of  the  fine  arts 
that  they  can  achieve  rapid  improvement  and  obtain 
lasting  success.  It  is  true  that  the  decorator  and 
cabinet-maker  must  not  be  insensible  to  the  changes 
of  fashion  ;  they  cannot  resist  ils  demand  altogether, 
however  capricious;  but  he  who  will  strive  to  mo- 
derate  its  excesses  and  endeavour  to  reconcile  its 
transitory  exigencies  with  the  eternal  laws  of  con- 
venience  and  taste,  will  soon  direct  the  fashion  in- 
steadof  obeyingit,  and  must  finally  acquire  an  undis- 
puted  superiority. 

The  principles  which  should  guide  the  manufac- 
turer of  household  furniture  are  so  very  clear  that  a 
simple  exposition  of  them  is  sufTicient  to  secure  for 
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llicm  thc  (ToiuM'al  .isscnl.  Ilouscholcl  furnitiiio  hciiiir 

ri  n 

ilestiiHul  to  salisfy  well-kiiown  w  aiils  imisl  above  ail 

thiiijj-s  he  useful  and  comfortable  :  in  a  woi-d,  inust 

be  perfecllv  adapted   to  thc  particular  j)Ui|)()se  for 

which  eaclî  article  is  inteiuled.  It   woidd  be  nexl  to 

an  absiirditv  to   sacrifice  coiivenieiice  to  elctrancv. 

The  rlchest  carvino-  and  gildlng  coiild  never  inake 

a   bed  j4;ood  if  it  wcre  so  constructcd  that  iiobody 

could  sleep  in  il.  It  is  oïdy  when  ail  the  conditions 

of  utility  and  convenience  hâve  been  fuUy  attended 

to  that   the  ald   of  art  bénins   to  be   called   for.  But 

thon,  its  task  becomes  simple.  A  pièce  of  furnituie 

well  adapted   to  its   object  is  easilv  adorned,  ajid 

froin  its  very  usefulness  dérives  often  an  élégance 

peculiarly  its  own.  It  is  rare,    we  might  say  it   is 

almost  impossible,  that  a  very  convenient  forni  be 

not  agreeable,  for  when  reason  isfullv  satisfied,  the 

eve  is  generallv  pleased.  Taste  is  akin  to  good  sensé, 

and  one  cannot  be   oilendcd   withoiit   injnring  the 

other. 

The  Jui'v  of  Class  XXX  remark  with  satisfaction 

that  the  principles  \vhich  hâve  just  been  enumerated 

are  familiar  to  most  of  the  exhibitors,  and  arc  happv 

to  recognize  the  decided   piogiess   which   bas   been 

made  since  the   Inteiiiational  l'-xhibitions   of   1851 

and  1855,  in  ail  the  indiistrial  branches  connected 

with  household  furniture  and  décoration.  With   no 

less  pleasure  thev  find  it  to  be   their  duty  to  state 

that  a  notable  improvement   bas  taken  place   with 
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regard  to  the  econoniy  of  production.  By  means  of 
new  modes  of  procédure,  of  increased  skill  in  manu- 
facturing  and  of  superior  machinery,  many  of  the 
exhibitors  hâve  contrihuted  to  make  accessible  to 
ail  classes  commodities  which  seemed  to  be  reserved 
for  the  rich  alone.  This  last  resuit  is  the  most  dési- 
rable that  could  be  expected,  and  the  Jury  hâve  felt 
bound  to  direct  towards  it  their  most  earnest  atten- 
tion. 

After  having  paid  a  just  tribute  of  praise  to  the 
efforts  made  by  the  exliibitors,  the  Jury  must  add  a 
few  critical  re marks,  which  though  not  so  acceptable 
perhaps,  will,  it  is  hoped,  prove  no  less  useful.  In 
ail  the  objects  exhibited,  which  art  has  contrihuted 
to  adorn,  it  is  easy  to  perceive  that  invention  has 
little  share,  and  that  their  principal  merit  consists 
purely  in  an  exact  imitation  of  some  well-known 
original.  Sometimes  strangc  attempts  at  novelty 
havc  been  made  by  mixing  together  détails  belon- 
ging  to  différent  styles,  and  thus  violating  the  laws 
of  harmony.  Nothing  original  can  be  produced  by 
such  unworthy  combination;  that  there  must  be 
always  a  logical  relation  between  the  détails  and  the 
gênerai  design  is  an  old  truth,  and  it  is  a  matter  of 
surprise  that  it  is  not  more  often  attended  to.  The 
Jury  recommend  that  exhibitors  should  apply  to 
eminent  artists  fully  apprised  of  the  peculiar  condi- 
tions of  the  manufacture  of  household  furniture  and 
its  resources,   With  their  aid,  it  may  be  expected 
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ihat  tlieir  piochictions  will  be  as  remarkable  for  com- 
position as  tliey  arc  iiow  foi-  linish  of  détails  and  preoi- 
senessof  exécution.  In  accordance  wilh  th(^  de<;ision 
of  Her  Majesty's  Cloinnnssioncis,  as  aiso  witli  the 
practice  followed  in  former  exhibitions,  the  jury 
hâve  liad  to  consider  as  ont  of  compétition  three 
of  the  b'ading  mannfactureis  of  the  United  King- 
dom,  whose  high  industrial  position  would  at  once 
hâve  claimed  their  snll'iaoes,  l)iil  if  Messrs.  HoMand, 
Jackson  and  Crace  are  prevented  bv  their  oilice  of 
Jurors  from  receiving  rewards,  It  is  not  less  the  duty 
of  their  colleau'iit's  in  Ihe  International  Jurv  to  ren- 
der  a  jnst  tribute  to  the  excellence  of  th»'  produc- 
tions   exhibifed    bv   each   of    them.    the   oood    taste 

n 

Avhich  présides  over  the  varions  objects  execnted  in 
their  workshops  or  iinder  their  direction,  and  the 
great  elîorts  which  they  hâve  niade  to  give  to  their 
trade  a  new  and  powerfnl  impulse  in  the  direction 
of  art  and  healthy  t^-adition. 

Mr.  Ij.  Piohlein,  one  of  the  well-known  manufac- 
turersof  Ilambuiii",  whose  furnitnre  hasbeen  remar- 
kable  in  the  section  of  the  Hanse  towns,  and  whose 
contrii)utions  to  the  Universal  Exhibition  of  Paris 
in  1855  were  of  considérable  importance,  iike  his 
colleagues  of  the  United  Kingdon  as  one  of  the  Jurv 
was  necessarily  placed  ont  of  compétition.  The  saine 
thingoccurstoMr.  Jos.  For([uignon  of  Uiibeck,  whose 
productions  for  the  saine  reason  could  not  be  snb- 
mitted  to  the  appréciation  of  the  Intcinational  Jury. 
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After  having  unanimously  settled  the  gênerai  prin- 
ciples,  the  practice  of  which  should  be  the  object  of 
their  spécial  recommendation ,  the  International 
Jury  of  Class  XXX  desired  their  reporters  to  express 
their  satisfaction  at  the  high  gênerai  level  attained 
by  the  French  exhibitors,  with  regard  to  perfection 
of  drawing,  skilful  exécution  and  élégance  of  form. 
Thev  were  further  desired  to  express  their  recrret 
that  they  had  not  at  their  disposai  a  spécial  recom- 
pense to  otTer  to  the  principal  French  Exhibitors, 
such  as  Mr.  Fourdinois,  father  and  son,  Mr.  Grohé 
and  Mr.  Barbedienne,  who  occupy  the  first  rank  in 
such  an  important  industry,  and  whose  productions 
hâve  been  so  remarkable  in  1862. 

Neither  hâve  the  English  manufacturers  remained 
stationary;  much  important  progress  has  been  rea- 
lized  in  the  last  iew  years,  not  only  in  the  exécution, 
but  also  in  the  forms  of  élégance  of  productions. 
The  furniture  exhibited  by  Messrs.  Trollope,  Jack- 
son and  Graham,  Wright,  and  Mansfield,  testify  to 
the  important  efforts  which  hâve  been  made,  and 
hâve  commanded  gênerai  approbation.  The  Jury 
hâve  therefore  desired  to  call  particular  attention  to 
this  progress  and  the  results  obtained  by  thèse  ho- 
nourable  manufacturers,  worthy  in  every  way  of 
this  well-merited  distinction. 


Etudes  angl.-am. 


XII 

EdWAUD     El.I.ICE 

[Revue  des  Deux  Mondes,  lô  octobre  lSl'i3) 

;Réimpriiné  duns   l'ortrails  historiques  et  littéraires,  XIII,    IHT'l, 
quatre  ans  après  la  inorl  de  Mérimée) 

M.  Edward  Ellice,  membre  du  pailemeiit '',  est 
mort  le  mois  passé  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  à  Tàj^e 
de  quatre-vingts  ans.  11  était  l'un  des  plus  parfaits 
modèles  du  ifciillemun  de  la  vieille  roche,  type  <[ui 
malheureusement  disparaît  tous  les  jouis.  Tous  nos 
hommes  politiques  l'ont  connu  et  pratiqué,  et  il 
avait  presque  autant  d'amis  en  France  qu'en  A  noie- 
terre.  Whig  pur  sang  et  sagement  libéral,  il  disait 
avec  vérité  et  non  sans  un  certain  orgueil  qu'il  était 
citoven  du  monde.  En  elFet,  personne  ne  fut  plus 
exempt  de  préjugés  et  de  passions,  plus  prompt  à 
reconnaître  et  à  louer  le  bien  partout  où  il  le  rencon- 
trait. Il  entra  à  la  Chambre  des  communes  en  1826, 
et  depuis  cette  époque  il  n'a  pas  cessé  de  représenter 
la  ville  de  Coventry,  où  d  abord  il  avait  été  élu.  En 
1830,  lorsque  lord  Giey,  à  la  famille  duquel  il  était 
allié,  devint  premier  ministre,  M.  Ellice  fut  nommé 
secrétaire    adjoint   de  la   trésorerie,   et   pendant    la 
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lutte  passionnée  qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  réforme 
parlementaire,  il  exerça  dans  la  chambre  les  fonc- 
tions de  whipper-in.  Ce  terme  est  emprunté  au  voca- 
bulaire de  la  chasse  :  il  désigne  le  veneur  chargé  de 
ramener  les  chiens  sur  la  piste.  Par  métaphore,  on 
donne  le  même  nom  au  confident  du  chef  du  cabinet 
(ou  du  chef  de  l'opposition)  qui  veille  à  l'union  in- 
time des  membres  du  parti.  Relever  le  courage  des 
timides,  retenir  les  emportés,  apaiser  les  mécontents, 
négocier  avec  les  neutres  et  en  faire  des  alliés,  telle 
est  la  tâche  du  whipper-in. 

Dans  ces  temps  difficiles  où  la  chambre  comptait 
un  grand  nombre  de  membres  nouveaux  et  peu  dis- 
ciplinés, cette  tâche  ne  pouvait  échoir  à  un  homme 
mieux  qualifié  pour  la  bien  remplir.  La  loyauté 
connue  de  M.  Ellice,  sa  finesse,  son  tact,  sa  profonde 
connaissance  des  hommes,  surtout  son  remarquable 
entregent ,  contribuèrent  puissamment  au  succès 
du  bill  de  réforme.  Il  excellait  à  ménager  les  amours- 
propres,  à  calmer  les  susceptibilités,  à  rallier  dans 
un  effort  commun  toutes  les  fractions  du  parti  libé- 
ral. Après  la  victoire,  il  résigna  ses  fonctions  à  la 
trésorerie,  et  sur  les  instances  de  ses  amis  poli- 
tiques accepta  la  place  de  secrétaire  d'Etat  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  qu'il  occupa  jusqu'en  1834  en 
y  laissant  les  plus  honorables  souvenirs.  Depuis  lors, 
il  refusa  toujours  une  place  dans  le  cabinet  ou  dans 
la  chambre  des  lords.  Dans  la  chambre  des  com- 
munes, où  il  continua  à  siéger,  son  expérience  de  la 
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tactique  parlementaire  lui  donnait  une  influence  con- 
sidérable et  une  autorité  reconnue  parmi  les  membres 
de  son  parti.  Il  parlait  rarement,  mais  il  était  tou- 
jours écouté  avec  faveur,  car,  lorsqu'il  prenait  la 
parole,  c'était  d'ordinaire  pour  proposer  quelque 
moyen  pratique  de  dénouer  une  question  difficile. 
M.  Ellice  avait  été  lié  d'amitié  avec  les  hommes  les 
plus  illustres  de  son  temps,  entre  autres  avec  lord 
Byron.  Ils  avaient  été  ensemble  directeurs  du  théâtre 
de  Drury-Lane.  Ce  ne  fut  pas  la  plus  sage  action  de 
la  vie  de  M.  Ellice,  mais  il  s'était  fort  amusé  en 
essayant  de  faire  fleurir  l'art  dramatique.  Il  y  avait 
perdu  beaucoup  d'argent  dont  il  se  souciait  peu,  et 
avait  appris  quantité  d'anecdotes  qu'il  racontait  de 
la  manière  la  plus  agréable.  Dans  la  société  anglaise, 
où  tout  le  monde  a  un  sobriquet,  on  l'appelait  le  Bear, 
l'ours.  Je  n'ai  jamais  su  l'origine  de  ce  surnom,  qu'il 
ne  répudiait  nullement,  mais  qui  contrastait  fort 
avec  son  caractère  enjoué  et  ses  manières  gracieuses 
et  polies.  Il  aimait  le  monde  et  y  était  recherché. 
Peu  d'hommes  ont  eu  au  môme  degré  le  don  de  plaire 
au  premier  abord;  à  quelque  personne  qu'il  s'adres- 
sât, à  un  pair  d'Angleterre  ou  à  un  paysan,  c'était 
avec  un  air  de  cordialité  et  de  bonne  humeur  auquel 
il  eût  été*  difficile  de  résister.  Il  était  particulière- 
ment bien  venu  auprès  des  femmes;  il  savait  leur 
parler  et  les  écouter.  Les  mal  mariées,  les  demoi- 
selles avec  des  inclinations  contrariées,  savaient 
qu'elles  trouveraient  en  lui  un  conseiller  indulgent, 
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sensé  et  d'une  discrétion  à  toute  épreuve.  Il  aimait 
la  jeunesse,  excusait  les  folies  des  étourdis;  mais  il 
était  sévère  pour  les  flatons  en  herbe  et  les  raillait 
impitoyablement.  On  ne  pouvait  l'accuser  d'être 
laudator  temporis  acti;  cependant  il  blâmait  la  mode 
du  cigare  et  regrettait  le  temps  des  causeries 
d'hommes  à  table  après  le  dessert  et  le  départ  des 
dames.  C'était  là,  disait-il,  qu'il  avait  appris  tout  ce 
qu'il  savait.  M.  Ellice  savait  beaucoup,  car  toujours 
il  avait  dîné  en  bonne  compagnie. 

Tous  les  ans  il  passait  quelques  semaines  en 
France  et  s'informait  curieusement  de  toutes  les 
nouveautés.  Il  allait  l'été  au  fond  de  l'Ecosse  s'établir 
dans  une  coquette  petite  maison  au  bord  d'un  beau 
lac,  entourée  de  hautes  montagnes,  sur  lesquelles, 
au  moyen  d'une  lunette,  on  voit  errer  des  troupeaux 
de  cerfs  sauvages.  Là  il  réunissait  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  la  politique,  les  sciences  et  les 
arts.  Beaucoup  d'étrangers  y  étaient  invités.  Les 
femmes  à  la  mode,  les  beaux  esprits  de  Londres, 
tenaient  à  honneur  de  passer  quelques  jours  dans  le 
cottage  de  Glenquoich.  On  était  prévenu  qu'on  allait 
au  désert  et  qu'on  y  serait  logé  à  l'étroit,  comme  à 
bord  d'un  vaisseau.  C'était  bien  le  désert  en  effet, 
mais  le  désert  le  plus  pittoresque,  et  pourvu  de 
toutes  les  recherches  d'un  luxe  de  bon  goût  et  d'un 
cuisinier  français.  Ce  qui  valait  encore  mieux,  c'est 
l'accueil  charmant  qu'on  y  trouvait,  c'est  un  savoir- 
vivre  parfait  qui,  laissant  à  chacun  liberté  entière, 
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étal)lissait  en  peu  de  temps  une  douce  intimité  entre 
tous  les  hôtes  de  Glerupioieh.  M.  Ellice  faisait  le 
plus  noble  usage  de  sa  fortune.  11  était  toujours  prêt 
à  venir  en  aide  à  un  aneien  ami  tombé  dans  le  mal- 
heur, à  encourager  le  mérite  encore  obscur,  à  sou- 
lager les  infortunes  imméritées.  On  ne  sauia  jamais 
tous  les  bienfaits  qu  il  a  répandus  avec  la  plus  noble 
délicatesse.  Honoré,  aimé  de  tous,  il  était  parvenu  à 
l'âge  de  tpiatre-vingts  ans  sans  aucune  infirmité, 
sauf  quel<[ues  attaques  de  goutte.  Il  disait  souvent 
(ju'il  avait  été  toujours  heureux.  11  n'ajoutait  pas 
cpi'il  avait  toujours  méiité  de  l'être.  On  peut  appli- 
(pier  à  M.  Kllice  ce  que  M.  Mignet  a  dit  de  Franklin  : 
«  Sa  vie  constamment  heureuse  est  la  plus  belle  jus- 
tification des  lois  de  la  Providence*.  « 


XIII 
Peinture  murale  a  Londres 

[Revue  des  Deux  Mondes,  \"  septembre  1864) 

Pendant  la  dernière  saison  à  Londres,  M.  Herbert, 
artiste  déjà  connu  par  de  bons  travaux,  a  exposé  au 
public  une  grande  composition  peinte  sur  mur,  qu'il 
vient  de  terminer.  Il  avait  été  chargé  de  la  décora- 
tion d'une  salle  du  parlement  qui  doit  servir  de  ves- 
tiaire aux  membres  de  la  chambre  des  lords.  Le  sujet 
choisi  par  l'artiste  est  le  retour  de  Moïse  dans  le 
camp  d'Israël,  où  il  rapporte  les  deux  dernières 
tables  de  pierre  écrites  de  la  main  de  Dieu.  Aaron 
et  les  anciens,  un  peu  embarrassés  de  leur  conduite 
pendant  l'absence  de  Moïse,  s'avancent  à  sa  ren- 
contre; la  foule  s'écarte,  attendant  avec  curiosité 
l'explication  qui  va  avoir  lieu.  H  y  a  dans  un  pareil 
sujet  matière  à  un  beau  tableau. 

A  la  première  vue,  le  spectateur  est  frappé  de  la 
disposition  générale,  qui  est  bien  conçue,  claire, 
traitée  simplement,  et  non  sans  grandeur.  Les  lignes 
des  différents  groupes,  de  même  que  la  dégradation 
des  couleurs,  dirigent  forcément  en  quelque  sorte 
l'attention  sur  la  scène  principale  et  sur  le  protago- 


248  PROSPER    MÉRIMÉE 

riistc,  si  l'on  peut  ainsi  désifrncr  la  figure  la  plus 
importante  du  tableau.  ()n  sapereoit  (jue  lailiste  a 
étudié  avec  fruit  les  grands  maîtres;  il  a  su  piofiter 
de  leur  expérience,  il  sest  servi  de  leurs  moyens, 
mais  sans  descendre  à  ces  plagiats  audacieux  de 
(jueKjues  peinlies  alleiuands  de  Munich  ou  de  Berlin, 
(jui  ont  fait  des  tableaux  comme  les  écoliers  font  des 
vers  latins,  pillant  les  maîtres  sans  scrupule. 

Le  ton  général  est  lumineux,  et  je  ne  sache  pas  de 
tableau  plus  clair.  Les  ombres  sont  légères,  et  il  ny 
a  pas  d'apparence  de  ces  masses  sombi-es  qu'on  ap- 
pelle bottes  dans  les  ateliers,  et  qui  servent  de 
repoussoir  et  de  contraste  aux  couleurs  brillantes. 
Un  ciel  bleu,  un  terrain  de  grès  lilas,  des  draperies 
blanches,  des  chairs  reflétées  ou  frappées  du  soleil, 
tout  rappelle  l'Orient  et  la  splendeur  de  ses  jours. 
On  oublie  qu'on  est  à  Londi'cs,  et  on  se  croit  dans 
le  désert.  Peut-être  l'artiste,  en  voulant  être  vrai, 
a-t-il  man(|ué  un  des  grands  buts  de  l'art.  Sans  une 
opposition  savamment  calculée  de  lumière  et 
d'ombre,  il  est  impossible  de  donner  du  relief  à  des 
figures  peintes  sur  une  surface  plane.  Dans  le  tableau 
de  M.  Herbert,  la  lumière,  trop  également  dltîuse, 
nuit  au  modelé;  parfois  les  plans  de  ses  groupes  se 
confondent,  et  la  perspective  aérienne  fait  défaut. 
On  peut  répondre  (jue  dans  la  nature,  en  Orient  sur- 
tout, des  efîets  semblables  se  rencontrent.  Là  nos 
yeux,  habitués  aux  tons  indécis  et  vaporeux  (ju'ont 
dans  le  nord  les  objets  un  peu  éloignés,  jugent  fort 
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mal  des  distances,  et  souvent  on  se  croit  bien  proche 
d'une  montagne  qu'on  n'atteindra  pas  dans  la  jour- 
née. La  nature  est  la  nature;  l'art  pour  l'imilei-  a  des 
moyens  si  imparfaits  qu'il  ne  doit  pas  se  créer  à 
plaisir  des  difïicultés  insolubles  et  choisir  pour  les 
copier  des  effets  qui  trompent  nos  sens.  On  est 
d'ailleurs  tout  disposé  à  pardonner  des  tricheries 
comme  les  Vénitiens  et  les  Flamands  n'ont  pas 
craint  de  s'en  permettre,  lorsque  le  résultat  est 
agréable  aux  yeux.  Sans  doute  des  tons  crus,  des 
silhouettes  sèchement  découpées  se  trouvent  dans 
la  nature  :  est-ce  à  dire  qu'il  faille  les  imiter? 

M.  Herbert  s'est  appliqué  à  donner  à  ses  person- 
nages le  caractère  du  pays  où  sa  scène  est  placée.  A 
Londres,  les  types  juifs  ne  manquent  pas,  et  il  les 
a  fidèlement  reproduits.  Je  crains  toutefois  qu'il 
n'ait  pas  toujours  très  heureusement  choisi  ses  mo- 
dèles. La  race  juive,  partout  reconnaissable,  se  fait 
remarquer  tantôt  par  son  extrême  beauté,  tantôt 
par  son  extrême  laideur.  Elle  olTre  quelquefois  la 
plus  grande  noblesse  que  puisse  revêtir  la  phvsiono- 
niie  humaine;  d'autres  fois  elle  montre  l'expression 
des  passions  les  plus  basses  et  les  plus  ignobles.  On 
peut  regretter  que  l'artiste  ait  mis  dans  le  camp 
d'Israël  un  trop  grand  nombre  de  marchands  de 
haillons,  tels  qu'on  en  voit  dans  les  échoppes  de 
Saint-Gilles.  Il  faut  cependant  lui  savoir  gré  d'avoir 
échappé  à  l'influence  des  habitudes  de  son  pays.  Il 
est  à  ma  connaissance  le  premier  peintre  anglais  qui 
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nous  ait  représciilé  d'aulrcs  hommes  (jue  des  An- 
glais. 

Le  Moïse  n'est  pas  tel  ([ne  je  l'aurais  désiré:  mais 
quelle  tâche  difficile  (juc  de  peindre  un  prophète! 
Michel-Ange  a  conçu  son  Moïse  comme  un  athlète. 
J'oserai  dire  (|ue  ce  géant  farouche,  avec  ses  hias  de 
portefaix  et  sa  barhe  de  cordes,  ne  me  représente 
nullement  le  guide  et  le  législateur  des  Hébreux. 
C/est  un  homme  (jue  personne  n'aimerait  à  rencon- 
trer au  coin  d'un  bois,  mais  qui  jamais  ne  saurait  se 
faire  obéir  d'un  peuple  an  col  roidc.  Le  Jules  II, 
dont  il  garde  le  tombeau,  a  au  contraire  un  air  d  au- 
torité, et  je  ne  doute  pas  (juc  si  un  idolàtie  de 
quelque  pays  lointain  entrait  dans  l'église  de  Saint- 
l'ierre-in-Vincoli,  il  ne  prit  Jules  11  pour  le  maitre 
et  Moïse  pour  son  valet. 

.M.  Ilerbei't  s'est  gardé  de  donner  au  prophète  la 
tournure  dun  Hercule,  mais  il  n'a  pu  en  faire  un 
voyant,  un  homme  inspiré,  un  élu  de  Dieu.  Tenant 
une  table  de  pierre  sous  chaque  bras,  avant  soin 
d'engager  1  angle  de  cJKUjue  dalle  dans  sa  ceinture 
pour  être  plus  à  l'aise  à  porter  son  fardeau,  le  Moïse 
du  parlement  me  représente  un  négociant  juif  ([ui 
va  montrer  ses  legistres  à  un  svndicat  J  aime  bien 
mieux  les  figures  des  anciens  <[ui  vont  au-devant  de 
lui.  n  y  a  dans  ce  gioupe  des  tvpes  excellents,  des 
expressions  très  variées  et  très  finement  rendues. 
En  somme,  dans  cet  immense  tableau,  il  v  a  beau- 
coup à  louer,  beaucoup  à  criti(|uei',  mais  il   règne 
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dans  la  composition  un  sentiment  de  grandeur  qui, 
à  mon  avis,  rachète  tous  les  défauts.  Dans  l'art,  le 
trivial  est  ce  qu'il  y  a  de  pire.  M.  Herbert  est  quel- 
quefois incorrect,  incomplet,  mais  on  voit  dans  toutes 
les  parties  de  son  œuvre  de  nobles  aspirations. 

Aux  difficultés  du  sujet  se  joignaient  celles  qui 
résultent  de  l'emploi  d'un  procédé  de  peinture  nou- 
veau. Les  couleurs  sont  fixées  sur  le  mur  au  moyen 
du  silicate  de  potasse.  Je  me  trompe  fort,  ou  ce  pro- 
cédé est  destiné  à  faire  une  révolution  dans  la  pein- 
ture monumentale.  On  sait  que  le  silicate  est  une 
substance  à  peu  près  incolore,  et  qui  dans  de  cer- 
taines conditions  est  soluble  dans  l'eau.  Lorsque  l'eau 
est  évaporée,  il  reste  une  sorte  de  verre  d'une  dureté 
extraordinaire.  Depuis  quelque  temps,  on  en  fait 
usage  en  France  pour  donner  aux  pierres  tendres 
une  résistance  plus  grande  que  n'en  ont  les  pierres 
les  plus  dures.  Le  tutTeau  et  même  la  craie  imprégnés 
de  silicate  mélangé  d'eau  deviennent  aussi  inatta- 
quables aux  intempéries  que  des  cailloux,  et  en  effet 
ils  sont  revêtus  d'une  couche  de  silex.  Fixées  parce 
liquide  sur  le  mur,  les  couleurs  sont  à  peu  près  inal- 
térables. Pendant  que  je  regardais  le  Moïse,  le 
peintre  frottait  une  clé  contre  un  coin  de  son  tableau 
et  montrait  qu'elle  s'usait  rapidement  sans  que  le 
frottement  détachât  une  parcelle  de  couleur.  J'ai 
appris,  non  sans  étonnement,  que  M.  Herbert  tirait 
ses  couleurs  et  son  silicate  de  Lille.  Je  suis  charmé 
de  voir  nos  voisins  recourir  à  notre  industrie. 
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J'avais  déjà  vu  en  Allemagne  plusieurs  tableaux 
exécutés  au  nioven  du  silicate,  fjuon  appelle  IIV/.v- 
sers^^las,  verre  licpiide,  nom  (jui,  pour  nèti-e  pas  aussi 
scientifique  cjue  le  mot  fian(,'ais,  donne  une  idée  très 
juste  de  cette  substance.  A  Berlin,  sous  le  porche 
du  musée,  on  voit  une  grande  composition,  o-uvre 
de  M.  (Cornélius,  je  crois,  dont  il  n'est  pas  trop 
facile  de  deviner  le  sujet,  et  dont  le  princij)al  mérite 
est  d'ofTrir  un  des  premiers  essais  de  peinture  au 
silicate.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  elle  a  été  exé- 
cutée d'abord  en  détrempe,  puis  aspergée  de  Was- 
seii^lns.  Il  semble  que  le  lifjuide  qui  a  fixé  les  cou- 
leurs ait  été  projeté  avec  un  goupillon  ou  bien  un 
arrosoir  :  il  s'est  cristallisé  en  gouttelettes  très  fines, 
et  l'aspect  du  tableau  est  celui  que  présente  un  vieux 
mur  au  moment  d'un  dégel. 

Depuis  lors,  le  piocédé  paraît  avoir  été  bien  per- 
fectionné. On  ne  voit  pas  dans  le  tal)leau  de  M.  Her- 
bert ces  gouttelettes  scintillantes,  l^es  tons  sont 
mats  comme  ceux  de  la  fres(|ue,  mais  plus  vifs,  plus 
fiais,  plus  lumineux.  Je  crois  qu'on  a  mêlé  le  sili- 
cate aux  couleurs  avant  de  les  appliquer  sur  la  mu- 
raille. Rien  ne  rappelle  davantage  le  ton  des  meil- 
leures fresques  de  Pompéi,  et  par  l'éclat  et  par 
l'apparente  facilité  de  l'exécution.  Cette  facilité,  je 
suis  bien  loin  de  la  garantir.  Des  artistes  m  ont  dit 
(jue,  le  silicate  séchant  très  rapidement,  la  peinture 
est  courte,  le 'pinceau  peu  flexible,  et  que  les  raccords 
se  font  mal  entre  les  pai'ties  déjà  sèches  et  celles  qui 
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sont  encore  humides.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  la  peinture  de  M.  Herbeit  ne  porte  pas  de  traces 
de  ces  dinîcultés.  Au  contraire  on  serait  tenté  de 
ci'oire  qu'elle  n'en  offre  pas  plus  que  la  détrempe 
ordinaire.  Je  remarquais  par  exemple  des  plis  de 
draperies  très  longs  qui  semblaient  exécutés  d'un 
seuj  coup  de  pinceau  avec  une  couleur  très  fluide  et 
très  maniable.  L'emploi  de  ce  procédé  fût-il  en  réa- 
lité un  peu  plus  difficile  que  les  autres,  il  faudrait 
encore  examiner  s'il  n'a  pas  des  qualités  supérieures 
à  ses  inconvénients.  Outre  son  inaltérabilité,  la  pein- 
ture au  silicate  a  tous  les  avantages  de  la  fresque,  et 
le  ton  en  est  beaucoup  plus  fin  et  plus  agréable.  Je 
crois  qu'on  pourrait  faire  usage  de  glacis  en  revenant 
sur  des  parties  déjà  sèches  et  durcies,  et  qu'on  ob- 
tiendrait de  la  sorte  autant  de  transparence  que  dans 
la  peinture  à  l'huile;  mais  cela  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  peinture  murale.  La  gamme  des  couleurs  est 
très  étendue,  et  sauf  quelques  couleurs  végétales  qui 
seraient  altérées  par  le  silicate,  il  n'y  a  guère  de 
teintes  qu'on  ne  puisse  employer.  En  un  mot,  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jusqu'à  présent  rien  trouvé  de 
plus  propre  à  la  décoration  monumentale. 

En  France,  nous  sommes  routiniers;  nous  n'ac- 
cueillons guère  les  novateurs,  parce  qu'involontai- 
rement ils  se  posent  comme  ayant  eu  plus  d'esprit 
que  nous  autres,  le  vulgaire.  Cependant  nous  avons 
aussi  la  noble  fierté  de  ne  pas  vouloir  demeurer  en 
arrière  des  autres  nations,  et  après  nous  être  bien 
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mo([ués  de  leurs  modes,  nous  les  imitons.  Cela  me 
fait  espérer  (jue  nous  verrons  un  jour  de  la  peinture 
au  silicate  à  l'intérieur  et  petit  à  petit  à  l'extérieui' 
de  nos  monuments.  Franchement,  nous  avons  déjà 
largement  usé  de  la  sculpture.  Nous  couvrons  nos 
édifices  d'une  ornementation  sculptée  (ju'on  pro- 
digue peut-être,  suivant  l'axiome  :  ([uand  on  prend 
du  galon,  on  n'en  saurait  trop  prendre.  Pour  varier, 
«  nature  se  plaît  en  diversité  »;  essavons  maintenant 
un  peu  de  la  peinture.  Le  pis  (jui  puisse  arriver,  c'est 
qu'elle  soit  maladroitement  appliquée;  on  y  gagnera 
toujours  tle  mettre  nos  pierres  à  l'abri  de  la  pluie 
(jui  les  ronge.  Croyez  (jue  dès  (ju'on  aura  fait  con- 
naissance avec  le  silicate,  on  en  perfectionnera  l'em- 
ploi; il  sullira  d'en  indi(juer  les  inconvénients  à  nos 
chimistes  pour  qu'ils  y  trouvent  un  remède.  Qu'il  se 
présente  un  artiste  de  talent  comme  M.  Herbert,  et 
bientôt  nos  rues  deviendront  un  musée  de  tableaux. 
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Journal  de   Samuel  Pepys 
PUBLIÉ  PAR   Lord  Braybrooke* 

Le  Moniteur  unifersei,  12  et  13  janvier  1869) 

La  plupart  des  auteurs  de  mémoires,  ceux-là 
même  qui  parlent  avec  le  plus  de  franchise  et  qui 
ne  s'épargnent  pas  les  reproches,  ont  toujours  pensé 
à  la  postérité,  et  ont  voulu  lui  laisser  d'eux-mêmes 
une  opinion  avantageuse.  La  reine  Marguerite  de 
Navarre  appelle  phi/a f fie  cette  propension  à  s'aimer, 
à  se  complaire  dans  ses  œuvres.  Remarquons,  entre 
parenthèses,  que  les  hellénistes  de  son  temps  pronon- 
çaient le  grec  mieux  que  nos  contemporains,  qui  ont 
forgé  autonomie,  autocratie,  etc.  Malgré  l'autorité 
d'une  «  si  belle  et  honnête  dame  »,  ce  joli  mot  n'a 
pas  fait  fortune,  et  c'est  grand  dommage,  car  ni 
égoïsnie  ni  amour-propre  ne  le  remplacent.  Quand 
la  philaftie  ne  conduit  pas  au  mensonge,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  tout  au  moins  elle  farde  la  vérité. 
Au  lieu  de  raconter  ses  actions,  on  les  explique;  on 
ne  fait  point  un  récit,  mais  un  plaidoyer.  Le  journal 

1.  Diary  of  S.  Pepys  —  6th  édition.  —  London,  Bobn,  1858. 
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de  Samuel  Pepys,  écrit  de  IGtiO  à  1GG9,  me  paraît 
une  exception  à  celle  pratique  si  générale,  et  cette 
seule  singularité  serait  un  titre  à  rinlérêt,  mais  il  en 
a  d'autres  encore. 

[.a  philaftie  de  Pepys  est  d  une  espèce  toute  par- 
ticulière et  assurément  des  plus  innocentes.  Kn 
effet,  elle  se  borne  à  une  observation  minutieuse  de 
lui-même,  dépourvue  d'ailleurs  de  toute  prétention 
à  commander  ou  diriger  l'opinion  du  lecteur.  Il 
conte  avec  une  parfaite  simplicité  ses  actions,  très- 
souvent  ses  pensées,  sans  que  jamais  on  observe  le 
moindre  souci  du  qu'en  dira-t-on.  Très-rarement 
cherche-t-il  à  se  justifier  ou  même  à  expliquer  sa 
conduite.  Pour  moi,  je  suis  convaincu  qu'il  n'a  jamais 
donné  communication  de  son  manuscrit  à  personne. 
La  manière  seule  dont  il  l'a  rédigé  en  serait  la  preuve. 
On  a  des  lettres  de  Pepys  écrites  avec  élégance, 
même  avec  une  certaine  coquetterie  de  style.  Dans 
son  journal,  au  contraire,  pas  la  moindre  trace  de 
recherche  ou  de  travail:  ce  sont  des  notes  jetées  à 
la  hâte,  au  courant  de  la  plume,  quelquefois  ditlîciles 
à  comprendre  par  leui'  concision.  J'ajouterai  qu'il 
faisait  usage  d'une  sorte  de  tachygraphie  que  peu  de 
personnes  de  son  temps  auraient  pu  déchiffrer. 
Selon  toute  apparence,  il  se  croyait  ainsi  à  l'abri  de 
toutes  les  indiscrétions,  de  même  que  Léonard  de 
Vinci  lorsqu'il  écrivait  à  rebours. 

S.  Pépys  descendait  d'une  famille  noble,  mais 
d'une  branche  tombée  dans  la  pauvreté.  Le  fait  a  été 


PORTRAIT    DE    SAMUEL    PEPYS 

«Taprès  la  peinture  de  John  Haies,    1666,  à  la  National   Portrait  Gallery 
Reproduit  arec  l'autorisation  de  la  National  Portrait  Galleiy 
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constaté  par  ses  biographes;  quanta  lui-même,  il  ne 
paraît  pas  s'être  jamais  mis  en  peine  pour  rechercher 
son  origine.  Son  père  était  tailleur  dans  la  Cité  de 
Londres,  mais  il  n'avait  pas  l'honneur  d'habiller  les 
grands  seigneurs  de  son  temps.  Néanmoins  Samuel 
reçut  une  éducation  libérale  et  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge, probablement  en  qualité  de  boursier,  au 
collège  de  la  Madeleine.  On  ne  sait  pas  s'il  prit  ses 
degrés  dans  celte  université,  et  la  seule  mention  qui 
soit  faite  de  lui  dans  les  archives  du  collège  est  une 
admonestation  dont  il  fut  l'objet  pour  s'être  enivré 
le  20  octobre  1653. 

Il  se  maria  très-jeune  à  une  fort  belle  personne 
âgée  de  quinze  ans,  Anglaise  d'origine,  mais  élevée 
dans  un  couvent  en  France,  suspecte  pour  ce  fait 
d'une  tendance  au  papisme,  dont  Pepys  lui-même 
fut  accusé  plus  tard.  Ce  ne  fut  pas  évidemment  par 
intérêt  qu'il  épousa  M^'^  Elizabeth  Marchant,  car 
elle  n'avait  pas  de  dot,  mais  la  beauté  exerçait  un 
grand  empire  sur  Pepys,  et  on  s'en  aperçoit  à  presque 
toutes  les  pages  de  son  journal  ;  bien  que  son  éditeur, 
lord  Braybrooke,  ait  cru  devoir  supprimer  quelques 
passages  qui  auraient  pu  causer  du  scandale,  il  en 
reste  assez  pour  prouver  que  Pepys  n'était  pas  de 
mœurs  fort  rigides,  et  il  semble  qu'à  cette  époque  la 
bourgeoisie  imitait  autant  qu'elle  le  pouvait  l'aris- 
tocratie, dont  les  Mémoires  de  Grammont  nous 
offrent  un  portrait  si  curieux. 

Marié  jeune  et  sans  fortune,  Pepys  vivait  chez  un 
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sien  cousin,  sir  Edouard  Moiilagu,  qui  lui  avait  pro- 
curé une  petite  place  dans  l'administi-ation  militaire. 
Telle  était  sa  position,  lorsque,  le  l"''  janvier  1(159- 
1660,  l'idée  lui  vint  d'<''crire  son  journal.  Il  semble 
que  ce  fût  alors  une  mode  assez  répandue  en  .Angle- 
terre. Une  crise  politique  était  imminente.  Le  re- 
doutable Protecteur  était  mort,  et  son  fils  Richard 
n'avait  su  conserver  ni  le  pouvoir  ni  le  titre  dont  il 
avait  hérité  si  facilement.  La  nation  était  lasse  de  la 
l'épublique,  lasse  surtout  du  Parlement-croupion, 
tant  de  fois  puigé,  épuré,  restauré.  Elle  appelait  de 
tous  ses  vœux  le  retour  des  Stuarts;  mais  matée  par 
le  despotisme  d'Olivier  Cromwell,  et  toujours  sous 
la  terreur  qu'inspirait  son  invincible  armée,  compo- 
sée de  fanatiques  ou  de  soldats  de  fortune,  elle  n'osait 
élever  la  voix.  Tout  l'édifice  était  miné  et  ruineux, 
mais  la  masse  demeurait  assise,  attendant  une 
secousse.  Les  opinions  de  Pepys  me  paraissent  avoir 
représenté  exactement,  à  cette  époque,  celles  de  la 
grande  majorité  de  ses  concitoyens.  Il  était  attaché 
à  sa  religion,  mais  nullement  puritain.  Les  Stuarts 
ne  lui  étaient  guère  connus  que  par  leurs  malheurs, 
et  il  croyait  bonnement  qu'il  sutlisait  de  rétablir 
l'ancien  régime  pour  que  tout  allât  à  merveille.  Seu- 
lement, à  tout  prix  il  fallait  se  délivrer  de  deux  op- 
pressions, celle  des  prêcheurs  fanatiques  et  celle  des 
militaires.  Avec  les  Stuarts,  on  verrait  revenir  la 
gaieté  et  la  liberté. 

Tandis  que  Monk  amenait  d'Ecosse  en  Angleterre 
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une  armée  habituée  à  lui  obéir,  tandis  qu'il  recevait 
avec  une  apparente  impassibilité  les  offres  de  tous 
les  partis,  l'amiral  qui  commandait  la  flotte  de  la 
Manche  était  l'objet  de  sollicitations  non  moins  nom- 
breuses. C'était  sir  Edouard  Montagu,  et  Pepys,  en 
qualité  de  son  secrétaire,  était  à  bord  du  Naseby, 
vaisseau  amiral  dont  le  nom  rappelait  une  des  pre- 
mières victoires  du  Parlement  sur  les  troupes  royales . 
Sir  Edouard  Montagu  était  homme  d'esprit  et  de 
résolution,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  avait  été  distingué 
par  le  Protecteur,  qui  n'exigeait  pas  que  ses  géné- 
raux fussent  des  saints.  Telle  était  l'opinion  que 
Cromwell  avait  de  son  mérite  et  de  sa  fidélité,  qu'il 
l'avait  désigné  à  Richard  comme  le  meilleur  conseil- 
ler qu'il  pût  choisir.  Parmi  ses  contemporains  sir 
Edouard  passait  pour  un  esprit  fort,  à  ce  point  qu'il 
refusait  de  croire  à  maint  prodige  admis  par  tout  le 
monde.  Pepys  rapporte  que  son  cousin  poussait  le 
scepticisme  jusqu'à  douter  du  diable.  Vers  1C63,  il 
était  dans  un  château  du  Wiltshire,  c'est  le  diable 
que  je  dis,  non  sir  Edouard,  et  manifestait  sa  pré- 
sence en  battant  la  nuit  du  tambour.  Tambour  et 
tambourineur  étaient  invisibles  et  répétaient  immé- 
diatement toutes  les  batteries  qu'on  exécutait  avec 
des  tambours  humains.  Or,  sir  Edouard,  par  je  ne 
sais  quelle  batterie  difficile  et  compliquée,  avait  mis 
le  diable  à  quia,  et  depuis  lors  s'en  moquait.  Le  Pro- 
tecteur était  mort,  Richard  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
régner.   Sir  Edouard,  qui  ne  tenait  nullement  à  la 
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Répiibliijue,  ne  songea  <|u'à  sa  fortune  particulière. 
La  flotte  était  dans  sa  main  coniine  l'armée  dans  celle 
de  Monk.  A  la  premièi-e  ouverture  de  l'amiral,  tous 
les  capitaines  et  leurs  équipages  crièrent  :  «  Vive  le 
roi!  »  Sii'  Kdouard  alla  chei'cher  Charles  II  en  Hol- 
lande et  lui  apporta  de  l'argent  dont  il  avait  le  plus 
pressant  besoin;  car,  au  dire  de  Pepys,  toute  la 
garde-i'obe  de  Sa  Majesté  ne  valait  pas  deux  livres 
sterling.  Sans  avoir  iis<|ué  autant  que  Monk,  sir 
lÉdouard  partagea  avec  lui  les  premières  faveuis  de 
la  restauration  :  il  fut  fait  comte  de  Sandwich  et  lord 
chambellan.  Pepys  eut  sa  petite  part  dans  les  lai- 
gesses  royales.  Outre  Thonneur  de  baiser  la  main 
de  Charles  II  et  celle  du  duc  d'York,  il  reçut  une 
petite  somme  ronde.  Jamais  il  n'avait  eu  tant  d'ar- 
gent en  p»che. 

Peu  après,  lord  Sandwich  obtenait  pour  lui  la 
place  de  clerc  des  actes  au  ministère  de  la  marine, 
dont  les  fonctions  paraissent  avoir  compris  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  le  sei'vice  du  personnel  et  du 
matériel.  Les  appointements,  à  la  vérité,  n'étaient 
pas  considérables,  mais  il  y  avait  la  rissorza  del 
niestiere,  comme  dit  Figaro.  A  cette  époque,  les 
fonctionnaires  publics  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
recevoir  des  cadeaux.  Lorsqu'un  officier  était  promu 
à  un  grade  supérieur,  lorsqu'on  lui  délivrait  une 
commission  pour  commander  un  vaisseau,  l'usage 
était  c[u'il  en  témoignât  sa  reconnaissance  à  M.  le 
clerc  des   actes,   soit  en   lui  olîrant  quelque  pièce 
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d'argenterie,  soit  même  en  lui  mettant  dans  la  main 
brutalement  un  papier  enveloppant  quelques  gui- 
nées.  La  chose  se  faisait  sans  mystère  et  jusqu'à  un 
certain  point  était  aussi  légitime  qu'aujourd'hui  peut 
l'être,  entre  commerçants,  un  droit  de  courtage.  Les 
gens  scrupuleux,  et  Pepys  était  de  ce  nombre,  n'ac- 
ceptaient pas  toujours  les  cadeaux,  surtout  lorsqu'ils 
n'avaient  eu  nulle  part  à  la  nomination  dont  on  leur 
faisait  honneur;  mais  ces  vertus  puritaines  étaient 
rares.  Le  secrétaire  d'un  ministre  disait  à  Pepys  : 
«  Je  ne  vis  que  des  cadeaux  des  solliciteurs.  Mon 
cheval  est  un  cadeau;  mes  bottes,  autre  cadeau. 
Tous  les  fournisseurs  me  payent  tribut.  Venez  chez 
moi  goûter  du  vin  que  je  me  suis  fait  donner.  »  Une 
recommandation  à  un  homme  puissant  se  payait 
d'avance.  «  Le  19  juin  1660,  lady  Pickering,  dit 
Pepys,  m'a  conté  l'affaire  de  son  mari,  pour  que  je 
l'aide  auprès  demilord(lord  Sandwich)  et  m'a  donné, 
enveloppées  dans  un  papier,  5  liv.  st.  en  argent.  » 
Le  même  jour,  il  trouvait  chez  lui  une  provision  de 
chocolat  (qu'il  appelle  chocolade)  envoyée  il  ne  sait 
par  qui.  Le  21  du  même  mois,  le  capitaine  Curie  lui 
donnait  c'inc^pièces  (guinées}  en  or  et  un  pot  d'argent 
pour  sa  femme,  à  l'occasion  du  brevet  que  Pepys  lui 
avait  expédié.  Lesage  ne  faisait  pas  un  tableau  de 
fantaisie  lorsqu'il  nous  montre,  dans  Gil  Blas,  un 
ministre  instruisant  son  secrétaire  au  sujet  des  profits 
qu  il  peut  retirer  de  sa  place.  Pepys,  bien  que  fort 
honnête  homme,  pour  son  temps,  fit  fortune,  et  sin- 
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gulièrement  vite.  Malgré  un  goût  très-vif  pour  le 
plaisir,  malgré  une  ciiriositc  naturelle  (jui  lui  faisait 
prendre  intérêt  à  une  foule  de  choses  sérieuses  ou 
frivoles  étrangères  à  ses  oecupations  ofTicielles,  il 
était  cependant  le  meilleur  fonctionnaire  de  son  ad- 
ministration, et  on  lui  doit  la  plupart  des  règlements 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  l'amirauté  et 
qui  passent  pour  les  plus  propres  à  établir  l'ordre, 
l'activité  et  l'économie  dans  le  service.  Il  savait 
réprimer  les  fraudes  des  fournisseurs  et  distinguer 
les  officiers  d'un  mérite  véritable.  Malheureusement 
à  cette  époque  la  faveur  faisait  tout.  Quoi([ue  bon 
royaliste,  Pepvs  déplore  souvent  les  choix  de  la  cour, 
et  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  les  freluquets 
qui  obtenaient  des  commandements  avec  les  vieux 
loups  de  mer  (ju'emplovait  le  Protecteur. 

Il  fut  le  témoin  des  résultats  désastreux  où  les 
maitiesses  et  les  favoris  conduisirent  le  rrouverne- 
ment  de  Charles  II:  il  vit  une  flotte  hollandaise 
remonter  la  Tamise,  et  Kuvler.  avant  un  balai  au 
haut  de  son  grand  mât,  brûler  les  vaisseaux  anglais 
à  Chatham.  On  jugera  de  la  teireur  fju  inspirait  cette 
audacieuse  atta<jue  à  un  peuple  ([ui  depuis  \  Armada 
de  Philippe  II  n'avait  jamais  eu  à  craindr<'  une  inva- 
sion :  Pepvs  envova  loin  de  Londres  sa  femme  et  son 
argent,  et  la  plupart  de  ceux  <[ui  avaient  (juel(|ne 
chose  à  perdre  suivirent  cet  exemple. 

Il  craignait  les  coups  u  natuiellement  »,  comme 
Panurge,  et  ne  s'en  cache  pas:  cependant  de  même 
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que,  selon  l'Espagnol,  il  y  a  des  jours  de  courage,  il 
y  a  autant  de  courages  que  de  dangers  différents. 
Lors  de  la  fameuse  peste  de  Londi'cs,  Pepys  fut 
piesque  le  seul  fonctionnaire  qui  demeurât  à  son 
poste  et  n'abandonnât  pas  son  travail.  On  lit  dans 
une  lettre  de  lui  adressée  à  un  de  ses  amis  à  cette 
époque  : 

«  Vous  avez  couru  votre  chance  au  milieu  des 
coups  de  sabre,  à  présent  je  dois  courir  la  mienne 
au  milieu  de  la  peste.  »  Il  y  a  dans  cette  phrase  si 
simple  un  sentiment  du  devoir  d'autant  plus  hono- 
rable qu'il  était  plus  rare  parmi  ses  contemporains. 

Après  la  peste,  un  autre  fléau  s'abattit  sur  Londres. 
Le  feu  prit  à  une  maison  de  la  Cité,  et,  favorisé  par 
un  vent  violent,  embrasa  des  magasins  de  spiritueux. 
Avec  une  effrayante  rapidité,  il  s'étendit  à  plusieurs 
quartiers.  Le  maire  de  Londres  avait  perdu  la  tête  et 
se  cacha  au  lieu  de  donner  des  ordres.  Il  n'y  avait 
pas  alors  de  fire-brignde  ni  de  police.  Les  ministres 
et  les  princes  allaient  voir  le  feu;  chacun  donnait  son 
avis  sur  les  mesures  à  prendre;  personne  ne  se 
chargeait  de  les  exécuter.  Les  plus  voisins  du  feu, 
préoccupés  de  leur  propre  danger,  ne  pensaient 
qu'à  mettre  en  sûreté  leur  argent  et  leurs  meubles. 
Dabord  on  porta  dans  les  églises  les  objets  précieux, 
mais  les  églises  brûlèrent  comme  les  maisons.  Pen- 
dant plusieurs  jours  le  feu  faisait  toujours  des  pro- 
grès, s'avançant  selon  le  vent,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  à  Londres 
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un  (juartieron  l'on  put  so  croii'e  à  l'abri.  Après  avoir 
pourvu  à  la  sûreté  de  sou  petit  ti'ésor,  Pepvs  enterra 
son  argentei'ie  et  son  vin  dans  son  jardin,  envova  sa 
femme  à  la  campagne  et  attendit  la  visite  du  feu.  Son 
journal  témoigne  du  désordre  qui  régnait  alors.  11 
note  une  suite  de  petits  faits,  et  ses  ohsei-vations 
sem})leraient  bien  étranges  en  présence  d  un  si 
grand  désastre,  si  on  ne  se  rappelait  combien  la 
course  de  la  pensée  est  vagabonde  et  (|uelles  singu- 
lières distractions  nous  obsèdent  en  dépit  des  graves 
événements  qui  paraîtraient  devoir  concentrei- toute 
notre  attention.  Pepvs  se  souvient  d  avoir  vu  tirer 
d'une  cheminée  un  chat  vivant  à  demi  roussi;  il  a 
été  huit  jours  sans  se  faire  la  barbe:  il  a  dîné,  dans 
un  plat  de  terre,  d'une  épaule  de  mouton  fioide; 
c'est  à  peine  sil  dit  ([uehjucs  mots  de  l'idée  lumi- 
neuse (ju'il  eut  de  mander  de  Deptford  à  Londres  les 
ouvriers  de  la  marine,  (^es  hommes  adroits,  intelli- 
gents, disciplinés,  n'avant  pas,  comme  les  bourgeois 
de  Londres,  à  mettre  en  balance  leur  intérêt  parti- 
culier avec  l'intérêt  général,  atla(|uèrent  le  feu  comme 
on  aurait  dû  le  faire  tout  d'aboid.  Ils  firent  sauter 
des  maisons  avec  de  la  poudre  et  airêtèrent  linccn- 
dle  par  une  barrière  de  ruines. 

Ce  n'est  pas  à  cet  immense  service,  dont  Pepvs 
lui-même  ne  comprit  peut-être  pas  limportance. 
qu'il  dut  sa  réputation.  Le  parlement,  mécontent 
des  ministres  et  des  favoris,  honteux  surtout  des 
désastres  de  la  marine  qui  faisaient  saigner  tous  les 
cœurs  anglais,  ordonna  des  enquêtes  et  les  condui- 
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sit  avec  la  dernière  rigueur.  Il  voulait  trouver  des 
coupables  et  faire  un  exemple.  Les  fonctionnaires 
étaient  pour  la  plupart  très  ignorants,  les  commis- 
saires pleins  de  préjugés.  Un  peu  à  son  corps  défen- 
dant, Pepys  fut  chargé  de  répondre  aux  accusations 
portées  contre  l'administration  à  laquelle  il  apparte- 
nait, mais  qu'il  ne  dirigeait  pas.  Il  se  justifia  sans 
accuser  personne,  et  parla  pendant  plusieurs  heures 
avec  la  lucidité  d'un  professeur  qui  fait  une  leçon 
sur  le  sujet  qu'il  a  étudié  toute  sa  vie.  Sa  facilité, 
son  aplomb  devant  ses  juges  l'étonnèrent  lui-même, 
car  jusqu'alors  il  n'avait  jamais  parlé  en  public.  Les 
commissaires  eurent  le  bon  sens  de  reconnaître  qu'il 
en  savait  plus  long  qu'eux;  et,  après  l'avoir  écouté 
avec  intérêt,  le  renvoyèrent  en  le  félicitant.  Compli- 
menté par  le  parlement,  gracieusement  remercié  par 
le  roi,  Pepys  devint  dès  lors  l'homme  indispensable 
pour  l'administration  de  la  marine. 

Quelque  temps  avant  ce  brillant  succès  et  exerçant 
depuis  plus  de  deux  ans  des  fonctions  qu'on  appelle- 
rait aujourd'hui  celles  d'un  comptable,  Pepys  écrit 
dans  son  journal  :  «  M.  Cooper,  le  second  du  Royal 
Charles,  vient  me  voir.  Je  veux  qu'il  me  montre  les 
mathématiques,  et  nous  avons  commencé  aujour- 
d'hui. Il  est  très-capable  et  se  contentera  d'une  baga- 
telle. J'ai  travaillé  une  heure  avec  lui  à  l'arithmé- 
tique. Ma  tâche  première  a  été  d'apprendre  la  table 
de  multiplication.  »  Cela  ne  rappelle-t-il  pas  M.  Jour- 
dain et  son  maître  de  philosophie?  Il  faut  dire 
qu'alors  presque  tous  les  négociants  faisaient  leurs 


266  PROSPER    MÉRIMÉE 

calculs  avec  des  jetons,  comme  le  Malade  imaginaire. 
Un  peu  plus  lard  il  prit  un  maitre  de  danse  et  de 
maintien  ;  il  allait  à  la  cour,  et  le  roi  lui  disait  :  Bon- 
jour, monsieur  Pepys. 

C'est  par  plus  d'un  côté  <jue  Pepvs  ressemble  à 
M  Jourdain.  Il  est  le  type  accompli  du  bourgeois.  Il 
a  une  aspiration  passionnée  pour  le  grand  et  le 
noble  :  il  s'admire  naïvement  lorscju'il  met  pour  la 
première  fois  un  habit  de  velours,  lorscpie  pour  la 
première  fois  il  ceint  une  épée.  Il  va  au  spectacle,  un 
grand  seigneur  l'appelle  et  lui  parle  devant  tout  le 
monde.  Il  est  aux  nues.  Dans  l'église  de  Westmins- 
ter, on  lui  montre,  par  faveur  particulière,  le  tombeau 
de  la  reine  Catherine  de  Valois,  femme  de  Henri  V. 
«<  J'ai  tenu  dans  mes  mains,  dit-il,  le  haut  du  corps 
de  cette  reine,  et  j'ai  baisé  ses  lèvres  en  me  disant 
(jue  c'était  à  une  reine  que  je  donnais  un  baiser,  le 
jour  même  de  ma  naissance.  J'avais  trente-six  ans  et 
j'embrassais  une  i-eine!  »  Le  bourgeois,  pour  qui 
une  duchesse  avait  toujours  vingt-cinq  ans,  était 
encore  loin  de  Pepys. 

Il  embrassait  mieux  (jue  des  l'eines  mortes.  11  eut 
l'honneur  d'embrasser  une  beauté  très-vivante,  la 
fameuse  Nelly  Gwvnn,  et  c'était  encore  une  manière 
d'usurper  les  privilèges  de  la  royauté.  «  Knipp  (une 
comédienne  de  ses  amies)  nous  fil  entrer  dans  les 
coulisses  et  nous  amena  Nellv,  une  très-jolie  femme 
qui  jouait  le  rôle  de  Cœlia  aujourd'hui,  et  à  merveille. 
Je  l'embrassai  et  ma  femme  aussi.  La  jolie  petite 
àme  que  c'est!  [A  miglity  pretly  soûl  slie  is).  »  Il 
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paraît  qu'alors  les  hommes  et  les  femmes  s'embras- 
saient à  la  première  présentation.  Les  coutumes  ont 
bien  changé.  Trouverait-on  aujourd'hui  en  Angle- 
terre une  honnête  bourgeoise  pour  embrasser  une 
petite  a/«e  aussi  chargée  de  péchés  que  Nelly  Gwynn  ? 

Pcpvs  avait  une  véritable  passion  pour  le  théâtre, 
jolies  actrices  à  part.  Sous  la  république,  les  spec- 
tacles avaient  été  interdits  et  on  se  dédommageait 
d  une  longue  privation.  La  licence  était  grande,  et 
on  a  peine  à  comprendre  qu'une  cour  polie  et  fran- 
cisée comme  celle  de  Charles  II  supportât  les  gros- 
sièretés (ju'on  produisait  alors  sur  la  scène.  Aujour- 
d'hui on  lira  avec  surprise  les  jugements  de  Pepys 
sur  le  théâtre  de  son  temps.  Il  ne  manquait  ni  d'es- 
prit ni  de  littérature;  mais  il  faut  croire  que  chaque 
siècle  a  son  goût  particulier  en  cette  matière,  et 
qu'il  subit  pour  les  ouvrages  d'esprit  l'influence 
irrésistible  de  la  mode,  de  même  que  pour  les  habil- 
lements. Je  trouve  cette  note  dans  le  journal  :  «  Allé 
à  Deptford  en  lisant  Othello  le  More  de  Venise.  Bien 
bonne  pièce;  mais  je  venais  de  lire  les  Aventures  de 
cinq  heures,  et  Othello  m'a  paru  une  platitude.  » 

Rappelons-nous  qu'en  France,  dans  la  société  la 
plus  élégante,  on  infligea  quelque  temps,  comme 
pénitence,  la  lecture  d'une  scène  d'Athalie.  A 
Londres,  du  temps  de  Pepys,  on  ne  jouait  que  rare- 
ment les  pièces  de  Shakespeare,  et  je  crois  que  c'est  à 
Gai'rick  que  revient  l'honneur  de  les  avoir  exhumées. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  connaître  aussi  bien  que  le 
journal  de  Pepys  les  mœurs  de  la  classe  moyenne 
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el  même  celles  de  rarislocratie  en  Angleterre  au 
xvii*  siècle.  Je  crois  (|u*on  pourrait  les  résumer 
ainsi  :  Absence  complète  de  pruderie,  disposition 
générale  à  chei'cher  le  plaisir  à  part  toute  satisfaction 
de  vanité.  On  ne  connaissait  pas  ces  dîners  où  Ion 
s'invite  ([uinze  jours  d'avance;  ces  rouis  où  mille 
personnes  en  grande  toilette  s'étouffent  pendant 
deux  heures  sur  un  escalier,  échangeant  des  poi- 
gnées de  niain  et  se  disant  :  «  Charmante  soirée!  » 
En  revanche,  je  trouve  dans  le  journal  de  Pcpys 
force  soupers  et  bals  improvisés,  des  causeries  in- 
times, de  joveuses  parties  de  campagne,  l)eaucoup 
de  simplicité  et  de  bonhomie  dans  les  relations.  On 
comprend  qu'on  ait  donné  à  l'Angleterre  d'alors 
l'épithète  de  joyeuse,  mernj  Enghind,  (jui  étonne  un 
peu  l'étranger  aujourd'hui,  surtout  le  dimanche. 
Qu'on  me  permette  de  revenir  encore  sur  le  chapitre 
des  embrassements.  La  Saint-Valentin,  14  février, 
en  amenait  d'innombrables.  Aujourd'hui  on  se  borne 
à  des  épîtres  amoureuses,  et  l'on  m'a  assuré  que  le 
nombre  en  était  si  grand  que  l'administration  de  la 
poste  aux  lettres  doit  recourir  ce  jour-là  à  des 
mesures  extraordinaires  pour  assurer  le  service. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xvii"  siècle,  on  allait 
surprendre  les  dames  de  grand  matin,  dans  leur 
chambre  à  coucher,  el  on  les  embrassait.  On  deve- 
nait le  valentin  de  la  dame  embrassée,  elle  était  votre 
valentine,  et  on  lui  devait  un  cadeau,  l^epys,  qui 
était  fort  grand  de  manières,  donnait  dans  de  sem- 
blables occasions  une  paire  de  bas  de  soie  verts  avec 
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des  jarretières.  On  voit  dans  les  mémoires  de  Gram- 
niont,  qu'alors  «  sans  bas  verts  il  n'y  avait  pas  de 
saint  pour  une  jambe  ». 

Le  25  septembre  1660,  Pepys  qui  s'était  donné 
une  indigestion  de  noix,  envoyait  chercher  une  tasse 
de  thé,  la  première  qu'il  ait  prise.  Il  avertit  que 
c'est  un  breuvage  chinois,  et  il  écrit  tee.  L'ortho- 
graphe du  mot  n'élait  pas  encore  fixée.  L'année  pré- 
cédente, la  compagnie  des  Indes  orientales  avait 
offert  au  roi  deux  onces  de  thé,  comme  un  cadeau 
précieux.  L'infusion  se  préparait  probablement  en 
grand  dans  des  cafés,  où  on  la  vendait  au  détail.  Les 
premiers  droits  perçus  par  le  fisc  sont  tous  par  gal- 
lons (mesure  de  quatre  litres  pour  les  liquides).  A 
présent  il  n'y  a  guère  de  paysan  qui  n'ait  sa  théière 
et  ne  prenne  du  thé  deux  fois  par  jour. 

Les  prix  des  denrées  indispensables  et  des  objets 
de  luxe,  très-souvent  notés  dans  le  journal  de  Pepys, 
nous  surprennent,  tantôt  parce  qu'ils  diffèrent  énor- 
mément des  prix  actuels,  tantôt  parce  qu'ils  n'ont 
pas  subi  de  changement.  Il  achète  une  voiture  du 
bon  faiseur  pour  53  livres  sterlings,  et  deux  chevaux 
noirs,  très-beaux,  pour  50  livres  la  paire.  Dans  le 
même  temps,  l'écot  d'un  repas  de  corps  lui  coûte 
2  livres.  Il  est  vrai  qu'il  parle  ailleurs  de  dîners  où 
plusieurs  personnes  étaient  nourries  et  abreuvées 
moyennant  18  pence. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  à  l'infini  en 
ouvrant  le  journal  au  hasard;  mais  ce  qui  me  plaît 
le  plus  dans  ce  livre  singulier,  c'est  la  peinture  d'un 
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caracti're  original,  iiK'Iange  de  finesse  et  d'étonrde- 
l'ie,  d'esprit  et  de  naïveté,  d'égoïsnie  et  de  bienveil- 
lance. Les  bons  pcuiehants,  d'aillenrs,  l'emportent 
tellement  sui-  les  mansais,  (jn'il  est  impossible  de  ne 
pas  aimei'  Pepys,  el  (|n'on  prend  inlérêl  à  ses  petites 
affaires  comme  à  celles  d'nn  ami.  Kien  de  plnsamn- 
sant  que  le  combat  (|ue  se  livrent  dans  son  cieui- 
l'intérêt  et  la  reconnaissance.  Lord  Sandwich,  son 
ancien  patron,  éprouve  des  embarras  d'argent  : 
Pepys  craint  foil  de  n'éti-e  jamais  remboursé,  s'il 
lui  prête  ses  économies;  il  les  prête  cependant  en 
galant  homme  (ju'il  est.  Sa  femme  a  fait  venir  des 
toilettes  de  France  :  il  enrage,  mais  il  paye.  Il  ne 
pei'd  patience  que  lors([ue  mistress  Pepys  veut  mettre 
un  tour  de  cheveux  blancs  ('.'). 

.le  terminerai  en  quelques  lignes  l'histoire  de 
Pepys  que  son  journal  ne  nous  donne  (jue  jusqu'à 
l'année  KJtii).  Sa  vue  étant  alois  très-allail^iie,  il  crut 
devoir  s'abstenir  de  ses  pieds  de  mouches  tachygra- 
phiques,  et  il  semble  que  ce  fut  poui-  lui  un  saciitice 
très-pénible.  «  Je  n'écriiai  plus  mes  notes,  dit-il  ;  il 
me  semble  me  voir  déjà  dans  mon  cercueil,  au- 
quel et  à  toutes  les  choses  pénibles  qui  accompa- 
gneront ma  cécité,  le  bon  Dieu  veuille  me  pré- 
parer! » 

Il  ne  devint  pas  aveugle  pourtant  et  continua  long- 
temps encore  à  remplir  ses  fonctions  de  secrétaire 
de  l'amirauté.  Après  son  succès  devant  la  commis- 
sion d'enquête,  on  en  fit  un  personnage  politique. 
On   le  nomma  membre   du   parlement,  mais   il   n'y 
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parla  guère.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des  enne- 
mis. On  l'accusa  de  papisme,  c'était  alors  le  crime  à 
la  mode.  Lord  Shaftesbury  l'ayant  dénoncé  comme 
possesseur  d'un  crucifix  d'ivoire,  on  le  décréta  d'ac- 
cusation et  on  l'envoya  à  la  Tour,  où  il  demeura 
quelque  temps,  recevant  bonne  compagnie  et  prenant 
sa  disgrâce  en  philosophe.  Elle  ne  dura  pas  long- 
temps, et  les  accusateurs  en  furent  pour  leur  courte 
honte.  Il  reprit  son  siège  au  parlement,  sa  place  à  la 
marine.  Tout  en  donnant  la  plus  grande  part  de  son 
temps  aux  travaux  de  cette  administration,  il  trou- 
vait le  moyen  de  s'occuper  d'art,  de  sciences,  de 
littérature.  Il  s'intéressait  à  toutes  les  découvertes 
utiles  ou  curieuses.  Il  encourageait  les  artistes,  fai- 
sait collection  de  livres  et  de  gravures,  il  avait  un 
cabinet  de  curiosités.  On  le  voit  figurer  parmi  les 
fondateurs  de  la  Société  royale,  dont  il  fut  même 
président.  La  chute  de  Jacques  II  lui  fit  perdre  ses 
places,  et  il  se  retira  des  affaires  avec  une  honnête 
aisance  et  conservant  tous  ses  amis.  Il  mourut  en 
1703.  On  voit  aujourd'hui  au  collège  de  la  Made- 
leine, à  Cambridge,  les  collections  qu'il  a  laissées 
par  son  testament,  et  si  l'on  peut  juger  d'un  homme 
par  sa  bibliothèque,  il  est  impossible  de  ne  pas  avoir 
bonne  opinion  de  Samuel  Pepys. 


ÉDITIONS 


Des  quatorze  morceaux  ci-inclus,  deux  seulement  ont 
paru  plus  d'une  fois  ;  Les  Mormons,  publié  en  feuilleton 
dans  le  Moniteur,  les  25,  26  et  31  mars  et  le  1"  avril  1853, 
a  été  repris  dans  les  Mélanges  historiques  et  littéraires  en 
1855  ;  la  notice  nécrologique  sur  Edward  Ellice,  publiée 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  15  octobre  1863,  a  été 
reprise  dans  les  Portraits  historiques  et  littéraires  en  1874. 
Pour  Les  Mormons,  nous  avons  naturellement  adopté  le 
texte  des  Mélanges,  le  dernier  publié  par  Mérimée,  et  qui 
porte  les  marques  d'un  assez  considérable  travail  d'amélio- 
ration, même  en  ce  qui  concerne  la  ponctuation  ;  pour 
Ellice,  au  contraire,  nous  donnons  le  texte  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  les  trois  retouches  du  texte  des  Portraits, 
d'ailleurs  insignifiantes,  n'étant  évidemment  pas  de  lui. 

Nous  avons  naturellement  corrigé  partout  les  erreurs  évi- 
dentes, fautes  d'orthographe  ou  autres. 


Eludes  anyl.-am. 


VARIANTES 


III.  —  Les  Mormons 

Page  24.  —  *  La  plupart  cependant...  Le  Moniteur  :  Presque 
toutes  cependant... 

*  protestants,...  :  protestants;... 

Page  27.  —  *  par  lui  ;...  :  par  lui,..- 

*  assez  pauvre,  à  ce  qu'on  dit...  :  assez  pauvre  à  ce 
qu'on  dit... 

Page  30.  —  *  ...  Olivier  Cowdery...  :  Oliver... 

Page  31.  —  *  ...  ces  caractères,  très  fins,...  :  ces  caractères 
très  fins... 

*  ...  urim-thumim^...  :  urim-Aumîm...  Ce  qui  n'est, 
d'ailleurs,  qu'une  faute  d'impression,  car  lorsque  le  mot 
revient,  il  est  écrit  «  urim-thumim  »  ;  de  plus,  la  note  1 
n'existait  pas  dans  le  Moniteur  et  a  été  ajoutée  en  1855. 

Page  34.  —  *  ...  qu'il  passa...  :  ...  qu'il  passait... 

*  ...  l'art  de  persuader...  :  ...  l'art  de  persuader? 

Page  35.  —  *  ...  est  de  même  espèce. . .  :  de  fa  même  espèce. . . 

*  ...  c'est  apparemment...  :  ...  c'est,  apparemment,... 

Page  36.  —  *  ...  concilient  le  premier  de  ces  articles  avec  le 
second...  :  ...  concilient  ces  deux  articles  Vun  avec  Vautre. 

*  ...  duement...  :  ...  dûment... 

*  ...  Sion  sera  rétablie...  :  ...  sera  établie... 

Page  37.  —  *  ...  grands-parens. . .  :  ...  grands  parents... 

Page  40.  —  *  ...  politiques  ;...  :  ...  politiques,... 

Page  44.  —  *  En  outre,  dès  cette  époque...   :  Dès  cette 
époque. . . 
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Page  45.  —  *  ...  du  prophète...  :  ...  du  prophète  :... 

Page  47.  —  *  ...  quelques  saints,  surpris  isolément,  furent 
renvoyés  à  leurs  frères,  goudronnés...  :  ...  quelques  saint.s 
surpris  isolément,  furent  renvoyés  à  leurs  frères  goudron- 
nés... 

*  ...  à  la  tempête,  se  résignèrent...  :  ...  à  la  tempête 
se  résignèrent... 

*  ...  où  ils  fondèrent...  :  ...  formèrent... 

*  ...   Adamson-Diahman...   :   ...   Adam-on-Diahman... 

*  ...  nous  les  y  trouvons...  :  ...  retrouvons... 

Page  51.  —  *  ...  bénéfices  ;...  :  ...  bénéfices,... 

*  La  ville  de  Nauvoo,  faisant...  :  ...  Xauvoo  faisant... 

Page  56.  —  *  ...  cent  vingt  huit...  quatre-vingt-trois... 
soixante...  :  ...  128...  83...  60... 

*  ...  Parlement...  :  ...  parlement... 

*  ...  j'aurais  honte...  :  ...  j'ai  honte... 

*  ...  reine  de  Saba  au  temple...  : ...  de  Saba,  au  temple... 

Page  57.  —  *  ...  et  les  autres  habitants...  :  ...  cl  les  habi- 
tants... 

*  ...  quinze  mille...  cent  mille...  :  ...  15,000...  100.000... 

Page  59.  —  *  ...  patriarche,  dont...  :  ...  patriarche  dont... 

*  ..,  si  délicat  ;  je...  :  .,,  si  délicat.  Je... 

Page  60.  —  *  ...  nombreux;  mais...  :  ...  nombreux.  Mais... 

*  ...  Deserèt...  :  ...  Deseret... 

Page  61.  —  *  ...  5,000  dollars,  somme  à  laquelle...  : 
5.000  dollars,  à  laquelle... 

*  ...  prophète,  avait...  :  ...  prophète  avait... 

*  ...  qu'elle  obéît,  et...  :  ...  qu'elle  obéît  ;  et... 

Page  63.  —  *  ...  son  église,  dénoncés...  :  ...  son  Église  dé- 
noncés... 

*  Aux  États-Unis,  c'est...  :  ...  Unis  c'est... 

Page  64.  —  *  ...  verrou  intérieur,  el...  :  ...  verrou  intérieur 
et... 
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Page  65.  —  *...:...  et,  s'armant...  et  s'armant... 

*  ...  feu  par  la  porte  entre-bàillée...  :  ...  feu  par  cette 
ouverture. 

*  ...  broie...  :  ...  broyé... 

Page  66.  —  *  ...  pour  contenir  cette  population...  :  ...  con- 
tenir toute  cette  population... 

Page  67.  —  *  Il  s'y  disait  autorisé...  :  Il  y  était  autorisé... 

Page  68.  —  *  Un  pareil  crime...  :  Un  si  grand  crime... 

Page  69.  —  *  ...  et  cependant,  il...  :  ...  et  cependant  il... 

Page  70.  —  *  ...  terre  promise...  :  ...  Terre  promise... 

Page  72,  —  *  ...  les  Mormons  bâtirent  une  ville  provisoire 
de  baraques  et  de  huttes  construites...  :  ...  les  Mormons 
fondèrent  une  Nille  provisoire  de  baraques  et  de  huttes 
bâties... 

*  ...  de  la  faim,...  :  ...  de  la  faim  ;... 

Page  73.  —  *  ...  fumée,...  :  ...  fumée... 

*  ...  animaux;...  :  ...  animaux,... 

*  ...  pèlerinage,...  :  ...  pèlerinage... 

*  ...  douceur,...  :  ...  douceur... 

Page  75.  —  **  ...  deux  mille...  trois  cents...  :  ...  2.000... 
300... 

Page  76.  ^  *  ...  cinq  cent  vingt...  :  ...  520... 

*  ...  verser  son  sang  pour  ce  drapeau  fédéral  qui  ne  les 
avait  jamais  protégés...  :  ...  verser  son  sang  sous  le  dra- 
peau dont  Vombre  ne  les  avait  jamais  protégés. 

Page  77.  —  *  ...  cinq  mille...  :  ...  5.000... 

Page  78.  —  ***  ...  vallées,...  immense,...  lac  d'Utah,...  : 
...  vallées...  immense...  lac  d'Utah... 

Page  79.  —  *  ...  pays;...  :  ...  pays,... 

*  ...  bientôt,  à  la  voix  de  leur  prophète,  ...:  ...  bientôt 
à  la  voix  de  leur  prophète... 

*  ...  quatre  vingt  quatorze  mille  quatre-vingts...  : 
...  94.080... 
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Page  80.  —  *  ...  littéral...  :  ...  littéral... 

*  ...  montagnes  Rocheuses...  présidence...  :  ...  Mon- 
tagnes Rocheuses...  Présidence... 

*  ...  quatre-vingt  dix-huit...  Ce  nombre  et  tous  ceux 
qui  suivent  sont  en  chiffres  dans  le  Moniteur. 

Page  81.  —  *  ...  John  Taylor.  Paris,  1851,  in-18  de  512  pag.  : 
...  John  Taylor. 

Page  82.  —  *  ...  séjour  si  pénible,  que,...  :  ...  pénible,  que... 

Page  85.  —  *  ...  seront  abandonnées...  :  ...  sont  abandon- 
nées... 

*  ...  des  sociétés  nouvelles...  :  ...  les  sociétés  nouvelles... 

XII.  —  Edward   Ellice 

Page  242.  —  *  ...  parlement...  Portraits  :  ...  Parlement. 

Page  244.  —  *  ...  auquel  il  eût  été  difficile  de  résister...  : 
...  auquel  il  était  difficile  de  résister. 

Page  246.  —  *  ...  justification  des  lois  de  la  Providence...  : 
...  justification  de  la  Providence. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


I.  —  MÉMOIRES  DE  Lord  Byron 

Page  1.  —  Titre.  —  Thomas  Moore  (1779-1852),  né  à  Dublin, 
connut  de  son  temps  une  popularité  qui  égala  celle  de 
Byron  lui-même  et  celle  de  Walter  Scott  ;  ses  Mélodies 
irlandaises  et  son  poème  oriental  de  Lalla  Rookh  ravirent 
toute  une  génération  ;  il  n'est  pas  oublié  ;  certains  de  ses 
petits  poèmes  n'ont  pas  disparu  des  anthologies  ;  sa  bio- 
graphie de  Byron,  suivie  d'une  édition  de  l'œuvre  de 
celui-ci,  est  sa  dernière  œuvre  importante, 

3f  me  Belloc.  —  M™e  Swanton-Belloc  était  une  traduc- 
trice attitrée  de  Byron  et  avait  publié  un  livre  sur  lui  en 
1824,  Le  livre  de  Moore  fut  également  traduit  et  publié, 
au  cours  de  cette  même  année  1830,  et  de  1831,  dans  les 
volumes  IX  à  XIII  des  «  Œuvres  complètes  de  Lord 
Byron  »,  traduites  par  Paulin  Paris.  Voici  comment 
celui-ci  s'exprime  au  sujet  de  sa  concurrente  :  «  Au  mo- 
ment où  nous  songions  à  donner  cette  traduction,  d'autres 
libraires  en  faisaient  paraître  une  autre  que  recommandait 
le  nom  de  son  auteur.  M™®  Belloc  l'avait,  en  effet,  com- 
mencée avec  le  talent  que  tout  le  monde  lui  reconnaît  ; 
mais  bientôt,  pressée  sans  doute  par  son  éditeur,  elle  a 
plutôt  résumé  que  traduit  le  texte  anglais,  et  son  style 
s'est  beaucoup  ressenti  de  la  précipitation  de  son  travail. 
Ajoutons  qu'elle  n'a  pas  eu  plus  d'égards  pour  les  lettres 
de  Lord  Byron  que  pour  les  commentaires  un  peu  longs 
de  son  biographe  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  vérité 
qu'elle  n'a  réellement  donné  au  public,  ni  la  vie,  ni  la 
correspondance  de  Lord  Byron  »  (t.  IX,  p.  15).  Mérimée, 
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s'il  n'a  pas  eu  recours  à  l'original  anglais,  ce  dont  il  ne 
dit  rien,  n'aurait  eu  entre  les  mains  qu'un  document 
insufTisanl.  11  y  eut  encore  une  troisième  traduction  en 
1830,  celle  de  Pichot,  en  supplément  à  sa  traduction  des 
œuvres. 

Le  National.  Journal  fondé  à  Paris  le  3  janvier  1830 
par  Thiers,  Mignet,  Carrel  et  Sautelet,  pour  combattre 
le  gouvernement  de  Charles  X  ;  il  joua  un  rôle  important 
dans  la  révolution  de  Juillet,  peu  de  semaines  après  le 
second  article  de  Mérimée,  soutint  d'abord  Louis-Philippe, 
repassa  à  l'opposition  en  1832,  devint  républicain  en  1836 
et  fut  supprimé  après  le  2  décembre. 

Page  1 ,  ligne  3.  —  ...on  peut  impunément  faire  des  caricatures 
contre  le  roi  et  ses  ministres...  :  Les  choses  ont  changé; 
depuis  le  règne  de  Victoria,  si  les  ministres,  bien  entendu, 
ne  sont  pas  épargnés,  l'usage  s'est  établi,  et  est  respecté 
par  tous  les  partis,  de  laisser  la  famille  royale  hors  de 
toute  discussion  ;  aucun  journal  ne  publierait  une  carica- 
ture contre  elle  ;  l'unique  consigne  de  la  police  dans  les 
réunions  publiques,  en  dehors  du  maintien  de  l'ordre,  est 
d'empêcher  toute  attaque  contre  le  roi  et  les  siens. 

Page  2,  ligne  15.  —  ...  (cant)  :  Voici  l'histoire  des  sens  du 
mot  :  chant,  intonation  particulière,  intonation  particu- 
lière des  mendiants,  jargon,  phraséologie,  phraséologie  hy- 
pocrite, hypocrisie... 

Page  3,  ligne  1.  — -Le  crime  qu'on  lui  reprochait  est  encore  un 
mystère  et  le  sera  peut-être  toujours...  :  Il  est  assez  générale- 
ment connu  aujourd'hui  que  c'était  des  relations  inces- 
tueuses avec  sa  demi-sœur  Augusta  Leigh,  «  à  laquelle  le 
sentiment  public  l'unissait  scandaleusement  »  (André 
Maurois,  Ariel,  1923,  p.  216).  Du  reste,  dans  les  mois  qui 
suivirent,  ces  bruits  parvinrent  jusqu'à  ^Mérimée  avec 
sulTisamment  d'insistance  pour  qu'il  y  fît  allusion  dans 
son  second  article.  Réclamations  contre  les  Mémoires  de 
Lord  Byron  (voir  cette  édition,  p.  22)  ;  si  même  il  ne  les 
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avait  connus  en  écrivant  le  premier  et  n'avait  simplement 
refusé  de  s'en  faire  l'écho. 

Page  4,  ligne  18.  —  Et  M.  Moore  brûla  les  Mémoires  de 
Byron...  :  Moore  s'exprime  comme  suit  :  «  En  plaçant 
sous  les  yeux  du  lecteur  ces  derniers  extraits  des  papiers 
que  je  possède,  je  devrais  peut-être  dire  quelque  chose, 
en  plus  de  ce  qui  a  déjà  été  dit,  au  sujet  de  ces  Mémoires, 
qu'en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  à  moi  confié  par 
mon  noble  ami,  je  mis,  peu  de  temps  après  sa  mort,  à  la 
disposition  de  sa  sœur  et  de  son  exécuteur  testamentaire, 
et  qu'un  sentiment  de  respect  pour  sa  mémoire  leur  fit 
livrer  aux  flammes...  »  (Moore,  dernière  page  de  son  ou- 
vrage). Il  se  dit  donc  innocent.  Moore  dit  encore  (même 
passage)  :  «  J'ajouterai  que,  sur  la  mystérieuse  cause  du 
divorce,  co  manuscrit  n'apportait  aucune  lumière  ;  que 
certains  détails  n'étaient  pas  publiables,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  touchaient  à  des  personnes,  seulement  long- 
temps après  leur  mort  (surtout  dans  la  seconde  partie,  la 
première  étant  presque  entièrement  publiable)  ;  mais  que 
tout  ce  qui  touchait  réellement  Lord  Byron  était  répété 
dans  les  Journaux  et  Memoranda...  »  Le  Dictionary  of 
National  Biography,  sous  la  signature  de  Leslie  Stephen 
(1886),  dit  :  «  Moore  avait  vendu  2.000  livres  à  Murray, 
en  novembre  1821,  les  Mémoires  que  lui  avait  donnés 
Byron,  étant  entendu  que  Moore  les  éditerait  si  Byron 
mourait  avant  lui.  Byron  (l^r  janvier  1820)  avait  offert 
de  les  laisser  voir  à  sa  femme  pour  qu'elle  pût  rectifier 
toute  allégation  injuste  ;  elle  avait  refusé  et  protesté 
contre  une  telle  publication.  Par  la  suite,  Byron  hésita, 
et  un  acte  fut  signé  en  mai  1822,  aux  termes  duquel  Mur- 
ray s'engageait  à  restituer  le  manuscrit  si  on  lui  rembour- 
sait les  2,000  livres  du  vivant  de  Byron.  Byron  mourut, 
cette  possibilité  de  rachat  n'avait  pas  été  utilisée,  le  droit 
de  publication  appartenait  donc  à  Murray.  Mais  les  amis 
de  Byron,  Hobhouse  et  Mrs.  Augusta  Leigh,  souhaitaient 
la  destruction.  Lady  Byron  se  garda  d'intervenir  directe- 
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ment,  ne  voulant  pas  qu'on  crût  qu'elle  souhaitait  voir 
disparaître  la  version  de  son  mari.  Moore  hésitait  ;  mais 
à  une  réunion  chez  Murray,  le  17  mai  1824,  il  remboursa 
l'argent  à  celui-ci,  à  l'aide  d'une  avance  que  lui  avaient 
faite  les  Longmaiis,  et  le  manuscrit  lui  fut  rendu  et  im- 
médiatement détruit...  11  n'y  a  pas  de  raison  de  regretter 
leur  perte  ;  Moore  les  avait  montrés  à  tant  de  gens  qu'il 
en  avait  fait  faire  une  copie,  de  peur  que  l'original  ne 
s'usât...  Il  y  avait  des  passages  grossiers  ;  il  y  avait  aussi 
des  descriptions  intéressantes  d'impressions  de  jeunesse  ; 
mais  dans  l'ensemble,  ils  étaient  décevants,  et  l'histoire 
du  mariage  était  telle  que  Moore  l'a  racontée...  »  Brof, 
Moore  n'a  peut-être  pas  détruit  le  manuscrit  de  ses  mains, 
mais  il  a  consenti  ;  c'était  du  reste  dans  une  bonne  inten- 
tion. «  Ami  de  Byron,  il  détruit  le  manuscrit  de  ses  Mé- 
moires et  donne  à  sa  biographie  un  tour  apologétiqut'  » 
(Legouis  et  Cazamian,  Histoire  de  la  littérature  anglaise, 
p.  1018). 

Page  6,  ligne  1.  —  Napoléon  a  dit...  :  Cette  réflexion  se 
trouve  dans  le  livre  de  Moore  après  la  lettre  55. 

— ,  ligne  17.  —  «  Le  temple  de  la  gloire,  dit-il...  »  .•  Journal 
publié  par  Moore,  lundi  6  décembre  1813. 

— ,  ligne  28.  — -  «  J'apprends  que  Childe  Harold...  »  .•  Même 
journal,  lundi  13  décembre  1813.  Mais  Byron  ne  se  donne 
pas  pour  l'auteur  de  cette  réflexion  ;  il  la  cite  comme  se 
trouvant  dans  la  lettre  d'un  libraire  d'Edimbourg  à  son 
ami  et  éditeur  Murray,  et  philosophe  à  son  sujet. 

Page  7,  ligne  2.  —  ^  A  vingt-six  ans,  disent-ils...  »  ;  Journal 
publié  par  Moore,  27  février  1814.  La  traduction  :  disent- 
ils,  pour  as  tliey  call  them,  est  assez  maladroite  :  «  Vingt- 
six  ans,  à  ce  que  l'on  dit...  » 

— ,  ligne  16.  —  «  Peut-être,  répondit-il,  ma  tête...  »  .•  Récit  de 
Moore,  deux  pages  avant  la  liste  des  historiens  lus  par 
Byron. 

Page  10,  ligne  26.  —  ...  le  célèbre  Jackson,  son  professeur  de 
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pugilat...  :  John  Jackson  (1769-1845),  surnommé  Gent- 
leman Jackson,  est  honoré  de  deux  colonnes  dans  le 
Dictionary  of  National  Biography  ;  sa  célébrité  fut  im- 
mense, sa  fortune  considérable  ;  Byron  le  cite  deux  fois 
dans  ses  œuvres,  une  fois  dans  une  note  (édition  1885- 
1886,  t.  II,  p.  144  ;  t.  VI,  p.  427)  et  une  fois  dans //mis /rom 
Horace  (I,  503),  et  maintes  fois  dans  les  Lettres  et  Jour- 
naux. Le  recueil  de  Moore  contient  plusieurs  lettres  de 
Byron  à  Jackson. 

Page  11,  ligne  6.  —  Sir  William  Gell...  (1777-1836)  :  Voya- 
geur, peintre  et  archéologue  ;  Byron  changea  une  nou- 
velle fois  l'épithète  ;  c'est  à  la  Topography  of  Troy  (1804) 
que  Byron  faisait  ici  allusion  ;  après  avoir  vu  Troie  lui- 
même,  il  remplaça,  dans  la  cinquième  édition  de  son 
poème,  «  classique  »  par  «  rapide  ».  Byron  écrivit  encore, 
en  1811,  un  article  sur  VIthaca  et  V Itinerary  of  Greece  du 
même  Gell.  Byron  mentionne  avoir  reçu  une  visite  de  Gell 
dans  son  Journal  le  6  décembre  1813.  Moore  lui-même 
donne  toutes  ces  indications. 

Page  12,  ligne  6.  — •  «  Malheur  à  V écrivain,  dit  Voltaire...  »  ; 
La  citation  est  dans  la  lettre  234  de  Byron  à  Moore,  le 
8  mars  1816  ;  mais  la  traduction  est  mauvaise  :  «  Malheur 
à  celui,  dit  Voltaire,  qui  a  dit  sur  un  sujet  tout  ce  qu'il 
a  pu  en  dire.  » 

Page  13,  ligne  1.  —  Il  est  certain  que  pendant  qu'il  parcourait 
la  Grèce...  :  Rien  n'indique  qu'il  faille  prendre  au  tra- 
gique ces  lignes  mystérieuses  ;  il  suffit  qu'il  s'agisse  de 
quelque  maîtresse  morte. 

— ,  ligne  9.  —  «  J'ai  composé  la  Fiancée  d'Abydos...  »  ;  Jour- 
nal, 16  novembre  1813. 

Plus  loin  :  1  Je  me  suis  réveillé...  »  ;  Idem,  23  novembre 
1813. 

— ,  ligne  22.  —  J'en  déteste  la  conclusion  depuis  longtemps 
passée...  :  Est  un  contresens  de  la  traductrice  :  <t  its  fore- 
gone  conclusion  »  signifie  «  son  dénouement  inévitable  ». 
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Paulin  Paris  n'a  pas  mieux  compris  et  dit  :  «  celU'  con- 
clusion anticipée  ». 

Page  14,  ligne  1.  —  //  ajoute  :  «  Ilobhoiisc...  »  ;  Journal, 
10  mars  1814. 

— ,  ligne  1.  —  Hnbhousc...  :  Un  des  amis  les  plus  intimes 
de  Byron,  plusieurs  fois  son  compagnon  de  voyage,  et 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  C'est  John  Cam 
llobhouse,  baron  Broughton  (1786-1869)  ;  il  avait  été  le 
garçon  d'honneur  de  Byron  à  son  mariage,  et  c'est  lui 
qui  poussa  le  plus  à  la  destruction  des  Mémoires.  11  fit 
par  la  suite  une  carrière  politique. 

Page  15,  ligne  14.  —  «  Les  causes  de  notre  rupture,  dit  Ihj- 
ron...  »  ;  Récit  de  Moore  entre  la  lettre  234  et  la  lettre  235. 
Byron  aurait  fait  cette  réponse  à  un  Anglais  qui  se  liasar- 
dait  à  lui  énumérer  les  différentes  causes  auxquelles  on 
avait  attribué  la  rupture. 

Page  16,  ligne  5.  —  ...  une  jemine  qu'elle  avait  choisie  pour 
sa  confidente...  :  Byron  s'exprime  ainsi  à  son  sujet  dans 
une  lettre  à  Moore  du  29  février  1816  :  «  Une  Mrs.  G 
(maintenant  espèce  d'intendante  et  espionne  de  Lady 
Nocl),  qui  fut  blanchisseuse  dans  ses  jours  meilleurs, 
passe,  parmi  les  gens  bien  informés,  pour  être  très  large- 
ment la  cause  occulte  de  nos  récentes  querelles  de  fa- 
mille. ))  Son  nom  était  Clermont.  Lady  Byron,  dans  la 
lettre  de  protestation  que  Mérimée  étudie  dans  son  second 
article,  défend  sa  mère,  mais  ne  dit  rien  de  Mrs.  Clermont. 
Quant  au  poème  intitulé  :  Esquisse  empruntée  à  la  vie 
privée,  dirigé  contre  la  calomniatrice,  il  semble  d'une  vio- 
lence disproportionnée  à  son  objet  ;  c'est  le  rocher  pour 
écraser  la  mouche  ;  c'est,  du  reste,  déjà  l'avis  de  Moore  ; 
voir  son  récit  après  la  lettre  2il.  Il  est  daté  du  29  mars 
1816. 

— ,  ligne  28.  —  On  chargea  des  médecins  de  Vexaminer,  et 
ils  le  trouvèrent  composant...  :  Ceci  n'est  qu'une  façon  de 
parler  ;  Lady  Byron  sollicita  seulement  des  avis  médi- 
caux, en  exposant  les  symptômes  qu'elle  croyait  recon- 
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naître,  ou  affectait  de  reconnaître.  Ces  symptômes,  réu- 
nis en  une  liste,  étaient  au  nombre  de  seize. 

Page  17,  ligne  5.  —  Deux  dames  seulement...  :  En  réalité, 
Moore  précise  le  nom  de  l'une  d'elles  :  c'était  Lady  Jer- 
sey, qui  eut  le  courage  de  donner  une  soirée  en  son  hon- 
neur, la  dernière  à  laquelle  il  assista  en  Angleterre  ;  une 
autre,  à  cette  même  soirée,  «  alors  Miss  M...,  aujourd'hui 
Lady  K...  »,  osa  lui  montrer  de  la  cordialité  (récit  de 
Moore,  après  la  lettre  241). 

— ,  ligne  13.  —  ...  ce  long  article  :  Il  est  seulement  signé 
PM.  Mais  Gustave  Planche,  dès  1832,  l'attribuait  à  Méri- 
mée dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (renseignement  de  la 
bibhographie  établie  par  F.  Chambon).  L'attribution 
ne  fait  aucun  doute. 

II.  —  Réclamations 
CONTRE  les  «  Mémoires  »  de  Lord  Byron 

Page  18,  ligne  9.  —  ...  mezzo  termine...  :  Italien  :  moyens 
termes. 

Page  19,  ligne  27.  —  ...  {d'après  Byron  qu'il  cite)  :  Voir  note 
ci-dessus  :  a  une  femme  qu'elle  avait  choisie  pour  sa  con- 
fidente... » 

— ,  ligne  29.  —  ...  une  femme  qu'il  ne  nomme  pas...  :  Mrs. 
Clermont  ;  voir  note  ci-dessus. 

Page  20,  ligne  3.  —  ...  une  lettre...  :  Elle  est  reproduite  en 
appendice  au  second  volume  de  Moore. 

Page  21,  ligne  7.  —  M.  Campbell...  :  C'est  Thomas  Camp- 
bell (1777-1844),  classique  attardé,  mais  dont  les  Plea- 
sures  of  Hope  (1799)  eurent  du  succès;  Mérimée  est  dur 
pour  lui.  Paulin  Paris,  plus  juste,  l'appelle  «  l'illustre 
auteur  des  Plaisirs  de  la  Mémoire  »,  voulant  dirr  de  l'Es- 
poir. 

Page  22,  ligne  18.  —  P.-S.  On  nous  écrit  de  Londres...  :  Il 
nous  a  été  impossible  de  découvrir  qui  fut  ce  correspon- 
dant ;  peut-être  est-il  imaginaire. 
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Page  23,  ligne  6.  —  ...  passion  monstrueuse...  :  Voir  note 
ci-dessus,  page  3,  ligne  1  :  Le  crime  qu'on  lui  reprochait... 

— ,  ligne  18.  —  ...  contemporains  :  L'article  est  également 
signé  PM  seulement.  11  t'sl  à  noter  que  seuls  les  deux  pre- 
miers volumes  (jusqu'à  avril  1816)  sur  cinq,  de  la  tra- 
duction de  M"*^  Belloc,  avaient  encore  paru  lorsque  Méri- 
mée écrivit  ses  articles. 

III.  —  Les  Mormons 

Page  24,  titre.  —  Le  Moniteur  universel  :  Le  Moniteur 
universel  fut  1<^  journal  ofTiciel  de  l'État  français  jusqu'à 
la  création  du  Journal  officiel  le  l*^'"  janvier  1869  ;  il  avait 
été  fondé  sous  le  nom  de  Gazette  nationale  ou  Moniteur 
universel  par  Panckouke,  le  24  novembre  1789,  et  connu 
seulement  sous  le  second  de  ces  titres  depuis  le  l*'"'  jan- 
vier 1811. 

Page  25,  ligne  10.  —  ...  M.  Maijhew...  :  Henry  Mayhew 
(1812-1887)  a  également  laissé  des  pièces  de  théâtre,  dos 
récits  de  voyages  et  des  ouvrages  de  vulgarisation.  Par 
contre,  Gunnison  et  Stanbury  semblent  s'en  être  tenus  à 
leurs  relations  de  cette  expédition. 

Page  26,  ligne  11.  —  ...  M.  Spalding  :  Salomon  Spalding 
ou  Spaulding  vécut  de  1761  à  1816. 

— ,  ligne  25.  —  ...  M.  Mickiewicz...  :  Le  célèbre  poète  polo- 
nais (1798-1855). 

Page  30,  ligne  3.  —  ...  un  brave  méthodiste  qui  lui  pn'ta  de 
V argent...  :  C'était  un  fermier  voisin  appelé  Martin  Mar- 
ris ;  sa  femme  aurait  volé  les  116  premières  pages  du  livre 
de  Mormon,  qui,  pour  cette  raison,  n'aurait  été  publié 
qu'à  partir  de  la  page  117.  Voir  A.  Maurois,  art.  cité  dans 
V Inlroduclion  ;  Maurois  donne  aussi  des  renseignements 
sur  l'exploitation  commerciale  du  livre. 

— ,  ligne  6.  —  ...  Olivier  Cowdery...  :  D'après  d'autres  ver- 
sions, le  copiste  aurait  été  Sidney  Rigdon,  que  Mérimée 
cite  plus  loin.  Voir   Grande  Encyclopédie,  art.  Mormons. 
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Page  31,  ligne  19.  —  ...  le  turc  de  CovieUe...  :  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  acte  IV,  scène  6  :  «  Oui.  La  langue  turque 
est  comme  cela,  elle  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles.  » 
Rotrou,  dans  sa  comédie  de  La  Sœur,  avait  fait  la  même 
plaisanterie. 

— ,  ligne  23.  —  ...  la  lettre  moulée...  :  C'est-à-dire  les  carac- 
tères imprimés. 

Page  32,  ligne  29.  —  Il  me  semble  entendre  Sganarelle...  : 
Le  Médecin  malgré  lui,  acte  II,  scène  6. 

Page  34,  ligne  28.  —  ...M.  Carlyle,  son  éditeur...  :  L'ou- 
vrage de  Carlyle  est  intitulé  :  Letters  and  speeches  of 
Cromwell  (1845). 

Page  41,  ligne  16.  —  ...  quHl  se  lève  en  pieds...  :  Semble 
viser  à  rendre  l'anglais  Stand  to  his  feet. 

— ,  ligne  21.  —  ...  ce  que  je  vis  à  Londres,  il  y  a  quelques 
années...  ;  a  II  y  a  quelques  années  »  ne  semblerait  pas  se 
rapporter  à  un  voj^age  plus  ancien  que  ceux  de  1850  et  de 
1851  ;  celui  de  1846,  d'ailleurs  fort  court,  et  surtout  celui 
de  1835,  semblent  trop  éloignés  pour  justifier  l'expression  ; 
du  reste,  Mérimée  ne  fait  nulle  part  allusion  à  cet  incident 
dans  sa  correspondance.  Le  nombre  est  grand  des  sectes 
protestantes  dans  lesquelles  tout  le  culte  est  représenté 
par  une  réunion  muette  dans  l'attente  de  l'inspiration 
divine  d'un  des  membres  ;  les  quakers  et  les  shakers  sont 
les  plus  connues  ;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  est  que 
celle-ci  ne  se  protège  pas  mieux  contre  les  mauvais  plai- 
sants. 

Page  43,  ligne  14.  —  ...le  rite  de  Melchisedech...  :  Le  clergé 
mormon  était  de  deux  ordres,  la  prêtrise  de  Melchise- 
dech, c'est-à-dire  les  hauts  dignitaires  pleinement  ini- 
tiés, et  la  prêtrise  d'Aaron,  comprenant  les  grades  infé- 
rieurs. 

Page  45,  ligne  4.  —  ...  dans  un  lit  de  plume...  :  C'est  ce  que 
les  Américains  appellent,  d'un  double  verbe  pittoresque, 
to  tar  and  feather. 
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Page  45,  ligno  6.  —  ...la  loi  de  Lynch...  :  La  pratique  des 
exécutions  sommaires  ;  l'origine  du  mot  est  discutée. 

Page  48,  ligne  19.  —  ...  tvar  n-hoop...  :  Cri  de  guerre. 

Page  49,  ligne  9.  —  Credat  .Judœiis  Apella  :  Horace,  Satires, 
I,  5.  Que  le  juif  Apella  le  croie!  (A  d'autres!)  Mérimée 
semble  avoir  aimé  l'expression,  qui  se  trouve  également 
dans  une  lettre  à  Panizzi  du  15  juillet  1866. 

Page  52,  ligne  22.  —  ...  pour  épier  la  nudité  de  la  terre...  : 
Que  veut  dire  Mérimée? 

Page  53,  ligne  11.  —  ...  to  ivhitlle...  :  Lva  explications  de 
Mérimée  sur  celte  manie  américaine  d'alors  et  le  mot  qui 
la  désignait  sont  exactes  et  confirmées  par  le  grand  dic- 
tionnaire d'Oxford. 

— ,  ligne  27.  —  ...  dolant  leur  tnorceau  de  cèdre...  :  Doler, 
c'est  aplanir,  unir,  tailler  avec  la  doloire. 

Page  54,  ligne  14.  —  ...  ratisser  dehors...  :  Est  une  traduc- 
tion volontairement  littérale  et  maladroite,  pour  :  expul- 
ser par  le  procédé  du  o  whittling  ». 

Page  56,  ligne  15.  — ■  ...  le  Parlement  britannique  bâti  récem- 
ment par  M.  Barnj...  :  C'est  le  monument  actuel,  élevé 
de  1840  à  1852,  pour  le  gros  œuvre,  par  Sir  Charles  Barry 
(1795-1860),  en  remplacement  du  précédent,  incendié  i-n 
1834.  Mérimée  le  trouvait  hideux  :  «  J'ai  passé  ma  mati- 
née hier  dans  la  nouvelle  Chambre  des  Communes,  qui 
est  une  affreuse  monstruosité.  Nous  n'avions  pas  encore 
d'idée  de  ce  qu'on  peut  faire  avec  un  manque  de  goût 
complet  et  deux  millions  de  livres  sterling  »  [Lettres  à 
VInconnue,  I,  308,  1"  juin  1850). 

Page  60,  ligne  6.  —  ...  célibat...  :  La  première  femme  de 
Smith,  Emma,  fort  sceptique,  et  vrai  dragon,  reçut  fort 
mal  Hirum  Smith,  que  Joseph  avait  chargé  de  lui  révéler 
la  doctrine  du  scellement  ;  elle  ne  toléra  jamais  les  con- 
cubines dans  sa  maison  (voir  Maurois,  art.  cité). 

— ,  ligne  18.  —  ...  les  Potowatomis...  :  Ou  Pottawatamies, 
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nomades,  aujourd'hui  réduits  à  quelques  centaines  d'in- 
dividus transportés  dans  le  territoire  indien. 

Page  75,  ligne  20.  —  ...  V aspect  d'une  ruine  ancienne...  :  Les 
Icariens  do  Cabet,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  dans  Vln- 
troduction,  succédèrent  aux  Mormons  à  Nauvoo  en  mars 
1849,  avaient  en  particulier  acheté  le  temple,  ou  plutôt 
ce  qui  en  restait  après  l'incendie  qui  l'avait  en  partie 
détruit  ;  ils  en  étaient  extrêmement  fiers.  Voici  ce  qu'en 
dit  l'un  d'eux  :  «  Dieu  me  pardonne  !  J'oubliais  la  plus 
gigantesque  de  nos  possessions,  l'un  des  plus  fameux  mo- 
numents de  l'Amérique,  le  ci-devant  temple  des  Mor- 
mons, enfin,  maintenant  propriété  icarienne.  Comme  des 
mains  vandales  ont  brûlé  les  charpentes  intérieures,  je 
veux  attendre  qu'il  soit  réparé  pour  vous  en  faire  une 
description  détaillée.  Sachez  seulement  que  son  extérieur 
est  en  magnifiques  pierres  de  taille,  que  son  architecture 
emblématique,  avec  soleil,  lune,  etc.,  est  d'un  effet 
étrange,  quoique  simple  et  de  bon  goût.  Son  ensemble, 
enfin,  est  grandiose.  Il  est  bâti  sur  la  meilleure  position 
de  Nauvoo,  qu'il  domine  de  tous  les  côtés  »  (P.  Bourg, 
lettre  du  30  juillet  1849,  dans  Le  Populaire,  journal  ica- 
rien,  le  7  octobre  1849.  Cité  par  J.  Prudhommeaux, 
Histoire  de  la  communauté  icarienne.  Nîmes,  1906,  p.  47). 
Les  quatre  murs  principaux  s'écroulèrent  sous  les  coups 
d'une  tempête  le  27  mai  1850  ;  avec  les  décombres,  les 
Icariens  bâtirent  des  maisons,  et  en  particulier  une  école 
en  pierre  de  taille  qui  existe  toujours  (Ibid.). 

Page  79,  ligne  7.  —  ...  après  la  paix  faite  avec  le  Mexique...  : 
La  guerre  dura  d'avril  1846  à  janvier  1848  ;  le  traité  de 
Guadalupe  Hidalgo  donna  aux  États-Unis  le  Texas,  le 
Nouveau-Mexique  et  la  Californie. 

Page  80,  ligne  13.  —  ...  missionnaires...  :  La  prédication  à 
l'étranger  reste  encore  chez  les  Mormons  actuels  une  sorte 
de  service  pubHc  obligatoire  auquel  peut  être  appelé  tout 
jeune  homme  bien  doué. 

Page  81,  ligne  25.  —  Leurs  prétentions  seront-elles  admises?... 

EtudfS  anyl.-am.  19 
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C'est  seulement  en  1894  que  l'Utali  a  été  admis  comme 
État  de  l'Union  avec  pleins  droits. 

Page  85,  ligne  19.  —  ...  le  lie  g  ne  de  Mille  ans...  :  Annoncé 
par  V Apocalypse  et  particulièrement  attendu  par  les 
sectes  protestantes  rigides  sous  lo  nom  de  «  millennium  ». 

— ,  ligne  25.  —  ...  V histoire  :  Mérimée  contiima  toute  .sa 
vie  à  s'intéresser  aux  Mormons  :  «...  Je  lis  un  livre  Iroj) 
long  et  mal  fait,  mais  dont  l'auteur  paraît  honnête  et  dil 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  11  faut  passer  ses  réflexions,  car 
il  est  un  peu  niais.  C'est  Di.con's  New  America.  11  a  vu  les 
Mormons  et,  ce  qui  est  encore  plus  curieux,  la  République 
de  Mount  Lebanon...  »  {A  VInconnuc,  Cannes,  5  jaiiviir 
1868). 

IV.  —  Architecture  et  sculpture 

PEINTES    AU    PALAIS    DE    SydENIIAM 

Page  86,  titre.  —  Palais  de  Sydcnham  :  Généralement  ap- 
pelé le  palais  de  Cristal,  à  une  douzaine  de  kilomètres 
au  sud  du  centre  de  Londres.  L'architecte  en  fut  Sir  Jo- 
seph Paxton  ;  il  est  fait  entièrement  de  verrre  et  de  fer; 
la  nef  centrale  a  plus  de  500  mètres  de  long  ;  la  largeur  va 
jusqu'à  180  et  la  hauteur  jusqu'à  60.  C'est  resté  une  pro- 
menade favorite  des  Londoniens,  lieu  de  toutes  sortes  de 
réjouissances  et  exhibitions,  et  un  des  points  de  repère 
qui  attirent  le  plus  l'attention  lorsqu'on  approche  de 
Londres  en  venant  du  sud. 

Mérimée  fit  le  voyage  presque  uniquement  pour  aller 
voir  ce  palais,  a  J'irai  à  la  fin  de  la  semaine  voir  le  palais 
de  Sydenham.  On  dit  que  cela  dispense  d'aller  en  Méso- 
potamie, et  je  ne  me  sens  pas  de  goût  pour  ce  pays-là  » 
(lettre  à  W^^  de  Lagrené,  11  juillet  1854).  (Lettres  pu- 
bliées par  F.  Chambon.  Renseignement  donné  par  la  bi- 
bliographie établie  par  lui.) 

Mérimée  avait  déjà  vu  le  palais  de  Cristal  en  juillet 
1851,  à  Hyde  Park,  à  Londres,  où  il  avait  été  d'abord 
construit  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  celte 
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année.  Il  dit  à  Jenny  Dacquin  :  «  Le  palais  de  Cristal  est 
une  grande  arche  de  Noé,  merveilleuse  pour  la  singularité 
des  objets  qui  s'y  trouvent,  très  médiocre  d'ailleurs  au 
point  de  vue  de  l'art  ;  en  résumé,  on  y  passe  une  journée 
très  amusante  »  [Lettres  à  une  Inconnue,  I,  314,  22  juillet). 
Après  l'Exposition,  le  palais  fut  démonté  et  reconstruit 
à  Sydenham,  à  peu  près  identiquement  et  avec  les  mêmes 
matériaux.  Mérimée  dit  cette  fois  :  Le  palais  de  Cristal 
mérite  ce  voyage.  Sous  le  rapport  d'art  et  de  goût,  cela 
est  parfaitement  ridicule,  mais  il  y  a  dans  l'invention  et 
l'exécution  quelque  chose  de  si  grand  et  de  si  simple  à  la 
fois  qu'il  faut  aller  en  Angleterre  pour  s'en  faire  une 
idée.  C'est  un  joujou  qui  coûte  vingt-cinq  millions  et  une 
cage  où  plusieurs  grandes  églises  pourraient  valser  » 
(Ibid.,  I,  339,  29  juillet  1854).  Mérimée  revit  encore  le 
palais,  au  moins  en  1856,  gâté  par  de  grands  monuments 
aux  héros  de  Crimée  (F.  Chambon,  art.  cit.). 

Page  86,  ligne  10.  —  MM.  Owen  Jones...  (1809-1874)  :  Voya- 
geur, archéologue  et  architecte,  grand  spécialiste  des  mo- 
numents grecs  et  de  l'Alhambra  ;  le  livre  dans  lequel  il 
justifiait  sa  reconstitution  de  la  polychromie  grecque 
s'appelle  An  apology  for  the  Colouring  of  the  Greek  Court 
(1854)  ;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  a  surtout  décoré  des  maisons 
particulières. 

— ,  ligne  10.  —  ...  et  Wyatl...  :  Il  s'agit  de  Sir  Matthew 
Digby  Wyatt  (1820-1877),  architecte  et  spécialiste  des 
sujets  d'art,  et  grand  personnage  officiel. 

Page  87,  ligne  1.  —  M.  Hittorj...  :  Jacques-Ignace  Hittorf 
(1798-1867)  constatait  l'existence  de  la  polychromie  en 
Sicile  dès  1823  et  publiait  Architecture  polychrome  cliez 
les  Grecs  en  1831  ;  il  devint  architecte  officiel  du  gouver- 
nement français  et  a  laissé  beaucoup  d'œuvres  à  Paris, 
en  dehors  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

— ,  ligne  7.  —  ...  MM.  Duban  et  Lassus...  :  Félix-Louis- 
Jacques  Duban  (1797-1870),  grand  restaurateur  et  ini- 
tiateur, connut  aussi  tous  les  honneurs  officiels.  Jean- 
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Baptislc-Antoiiio  Lassus  (1807-1857)  fui  grand  rcslaura- 
tcur  d'églises  et  collaborateur  de  Viollet-le-Duc.  Les  tra- 
vaux de  la  Sainte-Chapelle  eurent  lii>u  de  1840  à  1856. 

Page  87,  ligne  9.  —  ...  fabriques  peintes  des  Champs- flly- 
sécs...  :  Littré  dit,  pour  cette  acception  :  «  toutes  cons- 
tructions qui  servent  à  l'ornement  des  parcs,  des  jardins  ». 

Page  88,  ligne  1.  —  ...  M.  de  H(wray...  :  Pseudonyme  de 
Pierre-Ange  Fiorentino,  né  à  Naples  en  1810,  critique 
d'art  qui  écrivait  en  particulier  dans  la  Presse,  le  Cuns- 
titutionnel  et  le  Moniteur. 

— ,  ligne  8.  —  ...  cours  (courts)  :  Ces  cours  existent  toujours, 
sauf  une,  comme  on  verra  plus  bas,  note  sur  M.  Fer- 
gufson. 

Page  89,  ligne  18.  —  ...  petit  Dunkerque...  :  llatzfeld  et 
Darmesteler  disent  :  «  bibelot  d'étagère  »  et  donnent  pour 
étymologie  :  «  d'une  enseigne  parisienne  de  ce  nom,  la 
ville  de  Dunkerque  étant  renommée  pour  ses  bibelots 
en  ivoire  »  ;  Mérimée  l'entend  ici  d'une  collection  de  bibe- 
lots. 

Page  90,  ligne  6.  —  ...  il/.  Fergusson  :  L'orthographe  de 
Mérimée  était  erronée;  il  avait  écrit  Ferguson  ;  il  s'agit 
de  James  Fergusson  (1808-1886),  auteur  d'ouvrages  sur 
l'architecture  ;  sa  «  cour  »  assyrienne  fut  par  la  suite  dé- 
truite par  un  incendie  ;  il  fut  directeur  du  palais  de  Cristal 
de  1856  à  1858. 

— ,  ligne  24.  —  ...  Boabdil...  :  C'est  le  dernier  roi  arabe  de 
Grenade.  Mérimée  avait  vu  Grenade  —  et  Cordoue  — 
dès  son  premier  voyage  en  Espagne  en  1830. 

— ,  ligne  25.  —  ...  la  mosquée  d' Abdérame  à  Cordoue  :  Elle 
fut  commencée  par  Abdérame  I^""  le  Juste,  en  770. 

Page  93,  ligne  19.  —  ...M.  Layard  :  Il  s'agit  de  Sir  Austen 
Henry  Layard  (1817-1894),  célèbre  par  ses  fouilles  à 
Ninive,  et  qui  fit  aussi  une  carrière  politique  ;  son  livre 
de  1848,  Nineveh  and  ils  remains,  lui  valut  une  gloire 
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immense  ;  ce  n'était,  du  reste,  pas  l'emplacement  exact 
qu'il  avait  découvert. 

Page  96,  ligne  10.  —  ...le  Parthénon  et  le  temple  de  Thésée...  : 
Mérimée  avait  vu  Athènes  pour  la  première  fois  en  août 
et  septembre  1841. 

Page  99,  ligne  11.  —  ...  comme  on  le  voit  à  Pompéi...  :  Et 
Pompéi  en  août  1841,  en  allant  en  Grèce. 

Page  103,  ligne  25.  —  ...  dans  l'histoire  de  Vart  :  Le  fait  que 
l'architecture  et  la  sculpture  grecque  furent  polychromes 
n'est  plus  discuté  aujourd'hui  :  «  De  nombreuses  traces  de 
peinture,  encore  visibles,  forcent  à  reconnaître  que  le 
Parthénon  avait  été  totalement  recouvert  d'un  enduit 
rehaussé  de  couleurs  vives  sur  les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  ses  éléments  d'architecture...  »  (Charles  Lucas, 
article  Parthénon,  Grande  Encyclopédie).  «  Toutes  ces 
sculptures  étaient  peintes  »  (article  Parthénon,  Larousse). 

V.  —  Un  faux  dauphin  en  Amérique 

Page  104,  ligne  1.  —  O  imitatores  servum  pecus!  Horace, 
Épitres,  1,  19,  19. 

Page  105,  ligne  14.  —  ...  Perkin  Warbeck...  (1474-1499)  : 
Aventurier  qui  essaya  de  se  faire  passer  pour  le  duc 
d'York,  fils  d'Edouard  IV  ;  il  fut  vaincu,  pris  et  exécuté. 

— ,  ligne  16.  —  ...  le  faux  Démétrius  de  Russie...  :  L'étude  de 
Mérimée  sur  lui  avait  paru  en  1852.  Mérimée  eut  toujours 
un  faible  pour  les  histoires  d'usurpateurs. 

Page  106,  ligne  23.  —  ...  M.  A.  de  Beauchêne...  :  Alcide- 
Hyacinthe  du  Bois  de  Beauchesne  (1804-1873),  historien 
royaliste  et  orthodoxe  de  la  captivité  du  Temple  ;  son 
ouvrage  est  intitulé  Louis  XVII,  sa  vie,  son  agonie  et  sa 
mort  (1852)  et  est  considéré  aujourd'hui  comme  plus 
remarquable  par  la  couleur  que  par  l'esprit  critique. 

Page  108,  ligne  22.  —  Trois  endroits  furent  désignés,  chacun 
ayant  son  témoin  authentique...   :  G.   Lenôtre,  dans  Le 
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roi  Louis  XVII  et  V énigme  du  Temple  (1921),  énumère 
même  et  étudie  cinq  versions,  présentées  par  les  nommés 
Voisin,  Bureau,  Dusser,  femme  Bétrancourt,  et  Charpen- 
tier [op.  cit.,  p.  419  et  suiv.). 

Page  111,  ligne  19.  —  ...  yai  voyagé  dans  des  pays  si  bar- 
bares... :  L'Espagne,  la  Turquie,  l'Asie  Mineure,  veut-il 
dire  probablement  ;  il  s'était  avancé  jusque  dans  la 
brousse  de  Smyrne. 

Page  114,  ligne  13.  —  Pendant  la  dernière  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis...  :  Celle  de  1812  à  1814,  terminée 
par  la  paix  de  Gand. 

Page  116,  ligne  17.  —  M.  le  prince  de  Joinville...  (1818- 
1900),  troisième  fils  de  Louis-Philippe,  amiral;  c'est  lui 
qui  avait  ramené  en  France  les  cendres  de  Napoléon  en 
1840. 

Page  117,  ligne  25.  —  ...  Albany...  :  Sur  le  fleuve  Hudson. 

— ,  ligne  26.  —  ...  lac  George...  :  Près  du  lac  Champlain, 
dans  l'État  de  New-York. 

Page  118,  ligne  5.  —  ...  Green-Bay...  :  Ville  de  l'État  de 
VVisconsin,  située  sur  un  bras  du  lac  Michigan  du  même 
nom  ;  c'est  donc  sur  le  lac  Michigan  que  naviguaient  les 
voyageurs. 

Page  120,  ligne  7.  —  ...  mon  père  qui  a  demeuré  longtemps 
dans  ce  pays...  :  Louis-Philippe  avait  séjourné  en  Amé- 
rique, d'octobre  1796  à  la  fin  de  1799. 

Page  123,  ligne  3.  —  ...  infariiiato...  :  Est  d'excellent  ita- 
lien pour  frotté  de. 

— ,  ligne  6.  —  ...  M.  Auguste  Trognon,  secrétaire  des  com- 
mandemens  du  prince  de  .Joinville...  (1795-1873),  norma- 
lien et  historien,  avait  d'abord  été  précepteur  du  prince  ; 
il  suivit  la  famille  royale  en  Angleterre  en  1848. 

Page  124,  ligne  1.  —  ...  dans  ma  jeunesse,  étant  secrétaire 
d'un  ministre...  :  Le  comte  d'Argout.  Voir  P.  Trahard,  La 
jeunesse  de  Mérimée. 
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VI.  —  Exposition  de  Manchester 

Mérimée  était  allé  en  Angleterre  exprès  pour  la  voir  ;  ce 
fut  son  neuvième  voyage;  parti  le  10  juin  1857,  il  était 
encore  à  Londres  au  début  d'août. 

«  Je  pars  demain  pour  Manchester,  bien  que  je  craigne 
un  peu  d'aller  voir  un  humbug;  mais  il  vaut  mieux  être 
attrapé  que  d'avoir  des  regrets...  »  (A  M™^  de  la  Roche- 
jacquelein,  9  juin  1857)  (  Ghambon,  art.  cité,  p.  423). 

«  Le  diamant  de  l'Exposition,  à  mon  avis,  c'est  le 
groupe  des  Trois  Grâces  de  Raphaël,  appartenant  à 
lord  Ward.  Il  paraît  que  c'est  une  traduction  de  l'antique, 
mais  je  parierais  que  cela  est  supérieur  à  l'original.  La 
beauté  est  poussée  à  ce  point  que  ces  trois  femmes  nues 
sont  respectables.  Ce  sont  des  déesses  »  (à  la  même,  26  juil- 
let 1857).  Mérimée  se  plaint,  par  ailleurs,  que  peu  d'ama- 
teurs aient  envoyé  leurs  meilleures  pièces  et  qu'  «  un 
grand  nombre  d'olibrius  »  aient  envoyé  des  charretées 
«  d'affreuses  copies,  qu'il  a  bien  fallu  accepter  et  exposer 
avec  le  nom  dont  il  a  plu  aux  propriétaires  de  les  baptiser  ». 
Il  se  passionna  pourtant  aussi  pour  un  portrait  de  Julie 
d'Angennes,  appartenant  à  lord  Spencer  et  attribué  à 
Mignard.  En  somme,  son  impression  fut  mauvaise  :  «  Je 
crois  que  je  vous  ai  dit  la  vérité  dans  ma  première  lettre 
sur  Manchester.  Je  n'avais  pas  si  bien  traité  le  public 
dans  un  article  que  j'ai  fait  et  qui  était  louangeur.  J'ai 
la  politique  de  ne  jamais  dire  du  mal  d'un  pays  où  je  dois 
revenir.  Voilà  pourquoi  on  m'aime  tant  en  Espagne...  » 
(à  la  même,  3  août  1857).  Voir  Chambon,  art.  cité. 

Page  125,  ligne  2.  —  Monsieur,...  :  Cette  indication  épis- 
tolaire,  tendant  à  donner  à  l'article  l'allure  d'une  lettre 
écrite  au  directeur  du  journal,  est  peut-être  imitée  de 
l'habitude  anglaise  d'adresser  des  lettres  destinées  à  être 
imprimées  aux  directeurs  de  la  grande  pi'esse,  en  commen- 
çant ainsi  par  le  mot  Sir.  L'article  VII  sur  le  British 
Muséum  commence  de  même.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
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Mérimée  était  envoyé  en  Angleterre  par  le  Moniteur  ;  ses 
articles  furent  payés,  évidemment,  mais  c'est  à  litre  ofli- 
ciel  qu'il  faisait  ses  voyages. 

Page  125,  ligne  20.  —  ...la  gentry...  :  Le  grand  dictionnaire 
d'Oxford  la  définit  :  classe  immédiatement  au-dessous  de 
la  noblesse  [nobility)  ;  c'est  l'équivalent,  selon  les  cas,  de 
la  petite  noblesse  des  campagnes,  ou  de  notre  bourgeoisie. 

Page  126,  ligne  17.  —  ...  Marston-nwor...  :  Près  York; 
victoire  de  Cromwell  sur  les  troupes  royales  en  1644. 

— ,  ligne  22.  —  Pall  Mail...  :  L'une  des  rues  les  plus  célèbres 
du  West-End  de  Londres,  bordée  de  palais  et  de  grands 
clubs. 

Page  127,  ligne  6.  —  ...  l'Institution  britannique  :  Celte 
Société  (The  British  Institution,  for  the  encouragement  of 
British  artists)  avait  été  fondée  en  1806  sur  les  indications 
de  Sir  Thomas  Bernard  ;  elle  s'installa  dans  une  galerie 
élevée  dans  Pall  Mail  par  l'alderman  Boydell  pour  expo- 
ser les  tableaux  peints  en  vue  de  son  édition  de  Shakes- 
peare, pour  y  tenir  ses  expositions  ;  après  1849,  certaines 
de  celles-ci  eurent  lieu  à  Marlborough  House  (voir  plus 
loin,  Les  beaux-arts  en  Angleterre).  La  Société  disparut 
en  1867,  ses  fonds  passèrent  à  plusieurs  autres  pour  l'en- 
couragement des  beaux-arts. 

Page  128,  ligne  19.  —  ...  le  fossé  qui  précède  toute  maison 
anglaise...  :  Un  escalier  y  descend  pour  donner  accès  à  la 
cuisine  et  à  l'office,  généralement  placés  en  sous-sol  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  the  area. 

Page  129,  ligne  1.  — ■  ...  jalousies  verticales...  :  11  est  difficile 
de  déterminer  ce  que  veut  dire  Mérimée  ;  en  Angleterre, 
dans  les  villes,  il  n'y  a  généralement  aucune  sort*'  de  con- 
trevents, volets,  jalousies  ou  per.^iennes,  mais  seulement 
dos  stores  à  l'intérieur;  peut-être  veut-il  parler  de  volets 
pliants  à  lames  verticales  ;  mais  on  ne  voit  pas  comment 
les  habitants  pourraient  regarder  >  au-dessus  ». 

— ,  ligne  29.  —  Collection  de  lord  Ilertford  :  C'est  l'origine 
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de  la  fameuse  Wallacc  Collection,  d'abord  rassemblée  par 
la  famille  Hertford  à  Hertford  House,  et  donnée  par 
lady  Wallace  à  l'État  en  1897. 

Page  131,  ligne  9.  —  ...  le  docteur  Waagen...  :  Il  s'agit  du 
célèbre  Allemand  Gustave-Frédéric  Waagen,  historien 
de  l'art  (1 794-1  i 


— ,  ligne  10.  —  ...  ce  Giorgion...  :  Le  Giorgionc,  peintre  vé- 
nitien (1477-1511). 

— ,  ligne  10.  —  ...  était  un  Palma  Vecchio...  :  Autre  peintre 
vénitien  (1480-1528). 

— ,  ligne  25.  —  ...  sir  Thomas  Lawrence...  :  C'est  le  peintre 
célèbre  (1769-1830). 

— ,  ligne  26.  —  ...  lord  Ward...  :  Il  semble  s'agir  du  baron 
William  Ward  (1817-1885). 

— ,  ligne  26.  ^  ...  la  belle  gravure  de  Forster...  :  C'est  le  gra- 
veur français  François  Forster  (1790-1872),  spécialisé 
dans  la  gravure  des  œuvres  de  Raphaël  ;  les  Trois  Grâces 
furent  sa  première  planche. 

Page  132,  ligne  8.  —  ...  lord  Grey...  :  Il  semble  s'agir  de 
Sir  Henry  George  Grey,  vicomte  Howick  et  troisième 
comte  (earl)  Grey  (1808-1894). 

— ,  ligne  13.  —  ...  chez  M.  Barker...  :  Il  pourrait  s'agir  du 
peintre  Thomas  Jones  Barker  (1815-1882)  ou  de  quelque 
marchand  de  tableaux  du  même  nom. 

— ,  ligne  28.  — •  ...  le  comte  de  Grey...  :  C'est  le  même  que 
lord  Grey,  ci-dessus. 

Page  133,  ligne  7.  —  ...  Antonio  Moro...  :  C'est  le  Hollan- 
dais Antonis  de  Moor  (1572-c.  1577),  qui  vécut  à  Rome  et 
à  Londres,  puis  devint  le  peintre  favori  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II  ;  l'Angleterre  n'a  pas  tenu  dans  sa  vie 
une  place  suffisante  pour  qu'elle  puisse  se  l'approprier 
sous  le  nom  de  Sir  A.  More,  malgré  le  o  non  sans  raison  » 
de  Mérimée. 

— ,  ligne  10.  —  ...  Porbus...  :  Il  y  a  eu  deux  Porbus,  peintres 


298  NOTES    KT    ÉCLAIRCISSEMENTS 

flamands  :  Porbus  le  Vieux  (1540-1580)  et  Porbus  le  Ji^une 
(1570-1622);  le  jeune  n'avait  que  dix-huit  ans  en  1588, 
à  la  mort  du  Balafré  ;  mi  is  son  père  ne  semble  guère  être 
venu  en  France,  alors  que  lui  y  résida  longuement  à  par- 
tir de  la  fin  du  siècle. 

Page  1:^.!,  ligne  11.  —  ...  le  comte  Spencer...  :  11  s'agit  vrai- 
semblablement de  Frédéric,  quatrième  comte  (earl)  Spen- 
cer, qui  hérita  du  titre  en  1845, 

— ,  ligne  16.  —  ...  Comte  duc  (VOlU'ares...  :  C'est  le  célèbre 
ministre  de  Philippe  IV  (1587-1645).  Velazquez  a  peint 
de  nombreux  portraits  de  lui,  dont  le  plus  célèbre, 
équestre,  est  au  Musée  de  Madrid  ;  il  est  impossible  de 
déterminer  celui  dont  il  s'agit  ici. 

— ,  ligne  16.  —  ...  reine  Élizabeth  de  Bourbon...  :  C'est  Éli- 
zabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médi- 
cis,  femme  de  Philippe  IV  d'Espagne  (1602-1644). 

— ,  ligne  24.  —  Hogarth...  :  L'illustre  peintre  réaliste  (1607- 
1764). 

— ,  ligne  28.  —  ...  sir  Joshua  Reynolds...  :  Le  célèbre  peintre 
et  portraitiste  (1723-1792). 

Page  134,  ligne  12.  —  ...  West...  :  C'est  Benjamin  West, 
président  de  la  Royal  Academy  (1738  1820). 

— ,  ligne  13.  —  ...  Fuessli...  (1741-1825)  ;  il  était  originaire 
de  Zurich,  mais  passa  presque  toute  sa  vie  en  Angleterre. 

— ,  ligne  14.  —  Wilkie...  :  C'est  Sir  David  Wilkie  (1785- 
1841),  continuateur  de  Hogarth. 

Page  135,  ligne  12.  —  ...  M.  Millais...  et  M.  Ilunt...  :  Mil- 
lais  fut  anobli  et  devint  Sir  John  Everett  Millais  (1820- 
1806)  ;  quant  à  Hunt,  c'est  William  llolman  Ilunt,  né  en 
1827,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  plusieurs  autres 
du  même  nom.  Sur  le  riMi-  do  c^a  deux  hommes  dans  le 
mouvement  prér'iphaéHie,  voir  ï Introduction. 

— ,  ligne  16.  —  ...  ce  peintre  athénien...  :  Zeuxis.  L'anecdote 
est    rapportée    par    Pline    l'Ancien    {Histoire    naturelle. 
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XXXV,  36)  ;  mais  c'est  Zeuxis  lui-même  qui  dit  :  Uvas 
melius  pinxi,  quant  puerum. 

Page  136,  ligne  9.  —  ...  Master  Lamhton...  :  Ce  portrait 
célèbre  était  celui  du  jeune  Charles  William  Lambton, 
fils  de  John  George  Lambton,  qui  devint  plus  tard  le  pre- 
mier comte  (earl)  de  Durham  (1792-1840)  et  joua  un  rôle 
politique  important  ;  l'enfant,  né  en  1818,  avait  alors 
sept  ans  ;  il  mourut  le  24  décembre  1831,  à  l'âge  de  treize 
ans.  Le  portrait  avait  été  exposé  à  Paris  en  1825. 

— ,  ligne  22.  —  ...  44  tableaux...  :  Tous  ces  tableaux,  y 
compris  ceux  énumérés  nommément  ensuite,  font  aujour- 
d'hui partie  de  la  collection  Wallace,  à  Londres. 

Vil.  —  Nouvelle  salle  de  lecture 
AU  British  Muséum 

Page  141.  —  L'article  est  du  26  août  1857.  C'est  au  retour 
de  son  neuvième  voyage  en  Angleterre  que  Mérimée,  reve- 
nant de  l'exposition  de  Manchester,  vit  l'œuvre  terminée  ; 
l'inauguration  avait  eu  lieu  le  2  mai  1857.  Mérimée  fit, 
l'année  suivante,  un  nouveau  voyage,  de  la  fin  d'avril  au 
11  mai;  il  fut  justement  envoyé  en  mission  officielle  au 
British  Muséum,  pour  achever  de  s'informer  en  vue  de  son 
Rapport  sur  les  modifications  à  apporter  à  la  Bibliothèque 
nationale,  d'ailleurs  daté  du  27  mars,  mais  qui  ne  parut 
que  dans  le  Moniteur  du  20  juillet. 

Dans  ce  rapport,  l'exemple  du  British  Muséum  est  cité 
plusieurs  fois  :  en  ce  qui  concerne  l'admission  restreinte 
des  lecteurs,  au  lieu  de  la  publicité  complète,  que  Mérimée 
ne  propose  pas  pour  Paris,  suggérant  deux  salles,  l'une 
pubUque,  l'autre  privée  ;  pour  l'interdiction  complète  des 
prêts  au  dehors  ;  pour  le  nombre  plus  grand  des  heures 
d'ouverture  ;  pour  le  crédit  considérable  affecté  aux 
acquisitions  ;  pour  l'institution  d'une  commission  de  sur- 
veillance et  d'amélioration  analogue  au  Trust  de  Londres  ; 
surtout  pour  le  procédé  d'enregistrement  des  entrées  par 
cartes  en  plusieurs  exemplaires  qu'on  colle  dans  des  re- 
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f^istres  à  leur  ordro  alphabétique,  si  bien  qu'on  a  toujours 
un  catalogue  alphabétique  général  complet  et  à  jour  ;  il 
'  supplie  »  le  ministre  d'abandonner  l'impression  du  cata- 
logue méthodique  et  d'adopff^r  le  système  de  Londres 
(hélas  !  Mérimée  n'a  pas  été  plus  entendu  que  ses  prédé- 
cesseurs, et  soixante-dix  ans  après,  le  catalogue  alphabé- 
tique général  complet  et  à  jour  manque  toujours...). 
Enfin,  d'une  manière  générale,  il  loue  la  perfection  des 
aménagements  du  British  Muséum,  comme  dans  son  ar- 
ticle, mentionne  en  plus  les  communications  de  service 
à  service  par  tubes  acoustiques,  cite  à  nouveau  h^  gain 
de  place  pour  60,000  volumes  par  réduction  dts  vides 
entre  les  tablettes.  11  voudrait  que  tous  h-s  employés  dr 
Paris  pussent  aller  visiter  le  British  Muséum,  comme  l'a 
déjà  fait  l'architecte  Labrouste.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1866,  il  était  question  de  supprimer  le  trust  ou 
commission  de  surveillance  du  British  Muséum  ;  Mérimée 
langage  Panizzi  à  s'y  opposer  et  déplore  de  n'avoir  pas 
réussi  à  faire  adopter  cette  institution  à  Paris  (lettre  à 
Panizzi,  13  février  1866). 

Page  14!,  ligne  lo.  —  ...  M.  A.  Panizzi  :  Quelques  mots  sur 
ce  grand  ami  de  Mérimée  suffisent  ici.  Né  à  Modène  en 
1797,  avocat,  carbonaro,  accusé  du  meurtre  d'un  agent  de 
police,  condamné  à  mort,  il  put  fuir  en  Angleterre  ;  il  y 
vécut  de  leçons,  puis  entra  comme  assistant  au  British 
Muséum  en  1831  ;  il  s'éleva  au  rang  de  bibliothécaire  en 
chef,  le  6  mars  1856,  et  occupa  le  poste  dix  ans  ;  il  avait 
conçu  l'idée  de  la  grande  salle  de  lecture  en  1852  ;  la  cons- 
truction dura  trois  ans,  de  mai  1854  à  mai  1857.  11  était 
devenu  citoyen  britannique  en  1832  ;  il  fut  anobli  sous 
le  nom  de  Sir  Anthony  Panizzi  et  devint  sénateur  du 
royaume  d'Italie;  érudil  et  écrivain,  il  avait  continué  à 
aider  de  toutes  ses  force  s  à  la  résurrection  italienne  ;  il 
mourut  en  1870. 

— ,  ligne  l.'i.  —  ...  M.  Sydney  Smirke  (1798-1877)  :  Grand 
architecte  ofTiciel  ;  il  avait  succédé  en  1847  au  British 
Muséum  à  son  frère  Sir  Robert  Smirke  (1781-1867). 
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Page  141,  ligne  15.  —  ...M.  Fielder  :  Cet  entrepreneur  ne 
semble  pas  avoir  laissé  de  traces  de  sa  personnalité. 

Page  142,  ligne  8.  —  ...  la  Bibliothèque  impériale,  le  jardin 
des  Plantes  et  le  Louvre...  :  Il  faut  remarquer  que  les  col- 
lections d'histoire  naturelle  ont  été  transportées  en  1884 
au  Musée  d'histoire  naturelle  de  South  Kensington, 
construit  de  1873  à  1880  ;  Panizzi  avait  toujours  vivement 
souhaité  en  être  débarrassé.  D'autre  part,  le  British 
Muséum  ne  renferme  aucune  collection  d'art  proprement 
dit,  tableaux  ou  statues,  mais  seulement  des  collections 
archéologiques. 

Page  144,  ligne  8.  —  ...ses  longs  services  :  Au  moment  où  fut 
résolue  la  construction,  en  1852,  Panizzi  appartenait 
depuis  vingt  et  un  ans  à  l'administration  du  British 
Muséum. 

Page  146,  ligne  20.  —  ...  Vhiver  passé,  à  Grasse,  on  eut  bien 
de  la  peine  à  brûler  quelques  mauvais  livres...  :  «  Au  cours 
d'une  mission,  pendant  le  carême  de  1857,  les  dévots 
firent  une  manifestation  contre  Mérimée  et  brûlèrent  ses 
œuvres  en  grand  apparat.  Pour  faire  nombre,  on  y  ajouta 
celles  de  Thiers  et  de  Mignet  !  »  (F.  Chambon,  Revue  de 
Littérature  comparée,  1922,  p.  423).  Voir  Lettres  à  Panizzi, 
t.  1,  p.  172,  13  février  1861  :  «  Il  y  a  à  Grasse  un  prêtre 
fort  zélé,  nommé  le  révérend  ***.  Il  y  a  trois  ans,  il 
persuada  aux  héritiers  d'un  libraire  de  lui  remettre  les 
livres  de  leur  père  et  brûla  les  mauvais  en  cérémonie  sur 
la  place  de  l'égUse.  J'eus  le  désagrément  d'être  brûlé  en 
compagnie  de  Thiers  et  de  Mignet.  Je  trouvai  l'invention 
bonne  et  j'aurais  voulu  que  le  père  *•=*  eût  des  imita- 
teurs ;  car  cela  auroit  engagé  mon  éditeur  à  réimprimer 
pour  alimenter  le  feu.  Thiers  disait  que  c'était  un  mau- 
vais commencement  et  que  des  livres  aux  auteurs  il  n'y 
avait  pas  grande  distance...  »  Il  y  a  une  autre  référence 
brève  au  même  incident  dans  les  lettres  à  M™^  de  La 
Rochejacquelein,  le  29  août  1857. 

Page  150,  ligne  12.  —  ...  Paixhans  :  Henri-Joseph  Paixhans 
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(1783-1854),  général  d'artilloric,  inventeur  d'un  obusier 
qui  fui  on  son  temps  le  fin  du  fin. 

Page  151,  ligne  17.  —  ...  Courier  n'aurait  pu  faire  cette 
tache  au  Longus  de  Florence...  :  11  s'agit  di'  l'incidont  fa- 
meux relaté  dans  la  Lettre  à  M.  Henouard,  libraire,  sur 
une  tache  faite  ù  un  manuscrit  de  Florence,  datée  de  Tivoli 
It'  20  septembre  1810.  Courier  avait  découvert  dix  pages 
ignorées  de  Daphnis  et  Chloé  dans  un  manuscrit  de  Lon- 
gus à  la  bibliothèque  de  San  Lorenzo  ;  en  les  copiant,  il 
couvrit  d'encre  une  vingtaine  de  mots  du  texte,  à  la 
grande  colère  du  bibliothécaire  Furia,  et  faillit  être  arrêté. 

— ,  ligne  22.  — ■  ...  ramptulicon...  Les  dictionnaires,  ni  an- 
glais ni  français,  ne  donnent  l'origine  du  mot  ;  il  pourrait 
être  dérivé  du  nom  du  fabricant  ;  Larousse  parle,  pour 
la  fabrication,  de  «  déchets  d'huile  de  lin  »  au  lieu  de 
gutta-percha. 

— ,  ligne  27.  —  ...  à  volonté  de  Vair  chaud  ou  froid...  :  Cette 
installation  a  été  supprimée  depuis  plus  de  trente  ans  ; 
les  plus  vieux  employés  du  Brilish  Muséum  savent  encore 
qu'elle  a  existé. 

Page  153,  ligne  14.  —  Cette  faculté  de  prendre  soi-même  un 
livre  sur  les  rayons...  :  Cette  innovation...  fort  étrange  a 
été  également  introduite  à  la  Bibliothèque  nationale. 

— ,  ligne  27.  —  ...  un  caracter...  :  L'orthographe  est  plus 
habituellement  character,  et  Mérimée  emploie  le  mot  à 
faux;  dans  cette  acception,  character  signifie  certificat 
donné  à  un  domestique  et  ne  saurait  être  l'équivalent  de 
lettre  d'introduction. 

Page  154,  ligne  2.  —  ...  sont  de  ceux  quil  est  facile  à  rempla- 
cer :  Mérimée  a  laissé  échapper  ou  passer  une  incorrec- 
tion ;  c'est  évidemment  de  remplacer  qu'il  faut. 

Page  156,  ligne  22.  —  ...  un  pareil  monument...  :  Après  plus 
de  soixante-dix  ans,  tout  est  encore  en  parfait  état  dans 
cette  salle  de  lecture. 
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VIII.  —  Les  beaux-arts  en  Angleterre 

Page  157,  titre.  —  ...  15  octobre  1857  ;  L'article  est  fondé 
sur  les  impressions  rapportées  du  voyage  précédent,  fait 
pour  aller  voir  l'exposition  de  Manchester. 

— ,  ligne  12.  —  ...  lord  Chesterfield  :  Philip  Dormer  Stan- 
hope,  comte  de  Chesterfield  (1694-1773),  type  parfait  de 
l'homme  politique  et  homme  d'esprit  du  xviii*'  siècle, 
connut  tout  ce  qui  eut  un  nom  en  Angleterre  et  en  France  ; 
ses  lettres  à  son  fils  naturel  Philip  Stanhope,  publiées  en 
plusieurs  volumes  dès  1774,  traduites  en  français  dès 
1775,  connurent  immédiatement  un  immense  succès; 
elles  constituent  un  manuel  à  la  fois  d'habileté  et  d'hon- 
nêteté mondaines  à  l'usage  des  grands  seigneurs. 

Page  158,  ligne  14.  —  ...le  portrait  de  master  Lambton  :  Voir 
plus  haut,  VII,  page  136,  ligne  9. 

Page  159,  ligne  16.  —  ...  Otto  Venins  :  De  son  vrai  nom 
Otho  van  Veen  (1558-1629). 

— ,  ligne  27.  —  Turner  (1775-1851)  :  Le  célèbre  coloriste, 
dédaigneux  des  formes  et  des  effets  réels. 

Page  160,  ligne  8.  —  ...  Marlborough-House  :  C'est  le  célèbre 
p£dais  construit  en  1710  dans  Pall  Mail  (voir  plus  haut) 
pour  le  premier  duc  de  Marlborough  par  Sir  Christopher 
Wren,  à  côté  du  palais  royal  de  Saint-James.  Devenu,  en 
1863,  la  résidence  du  prince  de  Galles,  il  avait,  en  effet, 
pendant  un  certain  temps,  servi  de  musée  de  peinture  ; 
c'est  là  que  se  tinrent  certaines  des  expositions  dont  parle 
Mérimée  dans  Exposition  de  Manchester  (p.  126). 

— ,  ligne  18.  —  ...  M.  Ruskin  (1819-1900)  :  Le  célèbre  esthé- 
ticien. Mérimée  le  traite  bien  sommairement  et  est  mal 
renseigné  sur  son  rôle.  Voir  V Introduction,  p.  xxv. 

— ,  ligne  24.  —  ...  l'exposition  générale  de  1855  ;  A  Paris, 
au  palais  de  l'Industrie,  aux  Champs-Elysées.  On  y  avait 
pu  voir  des  œuvres  des  préraphaélites.  Voir  l'Introduc- 
tion, p.  XXII-XXIII. 
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Page  161,  ligne  28. —  ...  c'est  à  V  instigation  des  littérateurs...  : 
Voir  V Introduction,  p.  x\iv. 

Pago  162,  ligne  2.  —  ...  nos  réalistes...  :  C'est  ver.=  1850  que 
l'on  fait  habituellement  commencer  le  rL'ali.<=me.  Il  est  amu- 
sant de  constater  que  certains  criliqui  s  considèienf  Méri- 
mée lui-même  comnu!  un  des  préourstMirs  du  réalisme 
sinon  un  réaliste  avant  la  lettre. 

— ,  ligne  18.  —  ...  le  Laocoon  de  Lessing  :  11  s'agit  de  Td-uvre 
intitulée  :  Du  Laocoon  ou  des  limites  respectii'es  de  la  poésie 
et  de  la  peinture  (1765).  Le  «  à  jamais  »  de  Mérinu'c  sur- 
prend un  peu  sous  la  plume  de  ce  sceptique  ;  mais  ses  cer- 
titudes furent  intellectuelles. 

— ,  ligne  22.  —  ...  Measure  for  Measure...  :  C'est  la  scène  1 
de  l'acte  III,  scène  capitale  de  la  pièce.  Il  y  avait,  en 
effet,  à  Manchester,  le  Claudio  et  Isabelle  de  Millais,  et 
c'est  de  ce  tableau  que  Mérimée  parle  quelques  lignes 
plus  haut,  sans  le  désigner  expressément. 

Page  16:5,  ligne  22.  —  ...  mettant  mes  lunettes...  :  Faut -il 
l'entendre  au  propre,  ou  métaphoriquement? 

Page  164,  ligne  8.  —  ...  le  livret  était  fort  laconique  :  Cons- 
cience Awakened...  :  Le  catalogue  de  rexpt)sition  (.1 
Ilandbook  of  ihe  Gallery  of  British  Paintings  in  tlie  Art 
Trensures  E.rhibition...,  1857)  dit,  au  sujet  de  Awakened 
Conscience  (sic)  :  «  Le  tableau  de  M.  Hunt  représente  une 
scène  de  la  vie  d'une  de  ces  malheureuses  dont  la  beauté 
est  leur  ruine.  La  chambre  est  meublée  avec  mauvais 
goût;  tout  brille  de  l'éclat  du  neuf;  aucune  trace  de  la 
sainteté  du  foyer,  tout  est  brillant,  étincelant,  sans  soli- 
dité, comme  le  destin  de  la  malheureuse  maîtresse  pour 
qui  les  lieux  ont  été  aménagés.  L'iiabitante  de  cette  pré- 
tentieuse demeure  est  descendue  en  déshabillé  du  matin 
et  vient  de  jouer  au  piano  cet  air  louchant.  Souvent  dans 
la  nuit  calme;  la  chanson  a  réveillé  des  souvenirs  de  sa 
famille,  et  elle  est  triste...  Tandis  que  son  cœur  est  encore 
amolli  par  ces  sombres  pensées,  son  protecteur  est  entré  ; 
léger  et  sans  souci,  il  s'est  mis  au  piano  et  dévide  sur  les 
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touches,  comme  par  dérision,  la  triste  chanson  qu'elle 
chantait  à  son  entrée...  Coupée  par  une  douleur  soudaine, 
elle  tourne  son  visage  vers  l'inconscient  qui  l'a  perdue, 
les  yeux  pleins  de  larmes  et  les  dents  serrées,  dans  l'amer- 
tume d'entendre  chanter  ainsi  cette  chanson.  Le  chat 
jouant  avec  l'oiseau  sous  la  table  est  un  symbole  de  son 
destin  dans  les  mains  de  son  séducteur...  »  Il  semblerait, 
s'il  faut  en  croire  Mérimée,  qu'il  n'ait  pas  vu  ce  catalogue, 
mais  une  simple  liste  sans  explication  ;  mais  peut-être  ses 
souvenirs  le  trompent-ils,  ou  a-t-il  voulu  exagérer  la  diffi- 
culté de  découvrir  la  signification  du  tableau,  et,  dans  ce 
cas,  inventé  l'artiste  complaisant?  Cependant,  il  donne 
des  détails  qui  ne  figurent  point  dans  le  catalogue,  mais, 
par  contre,  indique  moins  nettement  le  sens  de  l'épisode 
du  chat  et  de  l'oiseau  ;  il  semble,  en  fin  de  compte,  qu'il 
soit  sincère.  Le  tableau  avait  été  peint  en  1853  et  exposé 
une  première  fois  à  la  Royal  Academy  en  1854,  avec  la 
Lumière  du  Monde,  l'intention  de  Hunt  étant  de  produire 
un  contraste  entre  les  deux  œuvres,  qui  furent  violemment 
attaquées.  L'œuvre  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  de 
Sir  Thomas  Fairbairn. 

Page  164,  ligne  19.  — ■  ...  une  mélodie  de  Moore  :  Le  poète  ir- 
landais, éditeur  des  Mémoires  de  Byrou  (voir  plus  haut). 

— ,  ligne  27.  —  ...  M.  Hunt...  :  William  Holman  Hunt  (voir 
plus  haut). 

Page  166,  ligne  26.  —  ...  lignes  de  rappel...  :  Les  rappels  de 
lumière  sont  les  accents  lumineux  destinés  à  faire  ressor- 
tir les  figures  ;  les  lignes  de  rappel  jouent  le  même  rôle, 
et  Mérimée  l'explique  ensuite. 

Page  167,  ligne  1.  —  ...  la  Transfiguration...  :  Celle  de 
Raphaël,  au  Vatican. 

— ,  ligne  12.  —  ...  d'un  ton  rompu...  :  «  Celui  qui  s'élève  ou  se 
dégrade  pour  figurer  l'ombre  avec  plus  ou  moins  d'inten- 
sité »  (Littré). 

— ,  ligne  22.  —  ...  Claude  Lorrain  a  osé  représenter  le  soleil 
lui-même...  :  Il  est  curieux  que  Mérimée  ait  l'air  de  consi- 

Etude<;  angl.-am.  io 
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dérer  la  choso  comme  remarquablo  ;  on  tout  cas.  lo  Lor- 
rain l'a  souvent  réalisée. 

Page  168,  ligne  22.  —  ...  ces  jcunef;  artistes  travaillent  m 
plein  air...  :  C'est  une  hardiesse  qui  ne  nous  étonne 
plus... 

Page  171,  ligne  2.  —  ...  le  général  Carbuccia...  (1807-185'i)  : 
Épigraphisle,  il  releva  de  nombreuses  inscriptions  latines 
au  cours  de  ses  campagnes  en  Algérie  ;  il  fut  membre  cor- 
respondant de  l'Institut. 

Page  173,  ligne  4.  —  ...  i: aises...  :  La  forme  allemande  du 
mot  est  Walzer. 

Page  174,  ligne  10.  —  Cette  année,  j'ai  assisté  à  V ouverture... 
C^cst  V école  normale  de  South-Kensington...  :  Pour  cette 
0  école  normale  »,  voir  plus  loin.  Il  faut  entendre  seule- 
ment que  Mérimée  avait  assisté  à  l'ouverture  pour  l'an- 
née scolaire,  l'institution  existant  depuis  1852. 

Page  177,  ligne  7.  —  ...les  passe-partout...  :  11  semble  s'agir 
de  cadres  universels  à  fermeture  mobile  pour  recevoir 
n'importe  quelle  gravure  ou  dessin. 

— ,  ligne  28.  —  M.  le  ministre  d'état...  :  C'était  Achille 
Fould,  qui  occupa  ce  poste  de  1852  à  1860;  le  ministère 
d'État  était  l'intermédiaire  entre  l'empereur  et  les  divers 
rouages  du  gouvernement,  y  compris  le  ministère  propre- 
ment dit  ;  il  avait,  en  outre,  dans  ses  attributions  directes, 
la  Maison  de  l'empereur,  les  palais  nationaux,  les  manu- 
factures nationales  et  la  direction  des  beaux-arts,  laquelle 
fit  retour  au  ministère  de  l'Instruction  publique  en  1863  ; 
le  ministère  d'État  fut  supprimé  en  1869. 

Page  180,  ligne  22.  —  ...  innomées...  :  C'est  l'orthographe 
du  dictionnaire  de  l'Académie,  que  Litlré  déclare  erronée. 

— ,  ligne  34.  —  ...  Ziegler  (1804-1856)  :  Son  livre  parut  en 
1850. 

Page  181,  ligne  29.  —  Le  clocher  de  Langham-Place...  :  Il  est 
toujours  debout. 
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Page  182,  ligne  19.  —  Dans  mon  opinion...  :  Ceci  semble 
être  un  anglicisme  [In  my  opinion...). 

Page  183,  ligne  5.  —  ...  Minerve  Poliade...  ':  Protectrice  de 
la  ville. 

— ,  ligne  17.  —  ...  opérer  une  transformation  dans  V industrie 
anglaise...  :  C'est,  en  effet,  le  moment  de  la  forte  réaction 
des  spiritualistes  et  des  esthètes,  Carlyle,  Matthew  Ar- 
nold, Ruskin,  et  bientôt  William  Morris,  contre  les  excès 
de  l'industrialisme  du  xix^  siècle. 

IX.  —  Considérations 

SUR  les  applications  de  l'art  a  l'industrie 

A  l'Exposition   universelle 

Page  185,  titie.  —  E.xposition  universelle...  :  Mérimée 
passa  à  cette  occasion  trois  mois  en  Angleterre,  du  début 
d'avril  à  la  fin  de  juin  (voir  Chambon,  p.  435  et  suiv.,  sur 
ces  trois  mois).  Mérimée  avait  commencé  à  parler  à  Pa- 
nizzi  de  sa  mission  probable  dès  le  11  mai  1861. 

11  est  amusant  de  rapprocher  les  trois  rapports  de  Méri- 
mée reproduits  ici  sous  les  numéros  IX,  X  et  XI,  de  la 
lettre  que  voici,  datée  du  British  Muséum  le  12  mai 
1862  :  '(  Pour  ce  qui  est  de  l'Exposition,  franchement, 
cela  ne  vaut  pas  la  première  ;  jusqu'à  présent,  cela  res- 
semble à  un  fiasco.  Il  est  vrai  que  tout  n'est  pas  encore 
déballé,  mais  le  bâtiment  est  horrible.  Quoique  fort  grand, 
il  n'en  a  pas  l'air.  Il  faut  s'y  promener  et  s'y  perdre  pour 
s'assurer  de  son  étendue.  Tout  le  monde  dit  qu'il  y  a  de 
très  belles  choses.  Je  n'ai  encore  examiné  que  la  classe  30, 
à  laquelle  j'apparliens  et  dont  je  suis  le  reporter.  Je  trouve 
que  les  Anglais  ont  fait  de  grands  progrès  sous  le  rapport 
du  goût  et  de  l'art  de  l'airangement  ;  nous  faisons  les 
meubles  et  les  papiers  peints  assurément  mieux  qu'eux, 
mais  nous  sommes  dans  une  voie  déplorable,  et,  si  cela 
continue,  nous  serons  sous  peu  distancés.  Notre  jury  est 
présidé  par  un  Allemand  qui  croit  parler  anglais  et  qui  est 
à  peu  près  incompréhensible  à  tout  le  monde.  Rien  de 
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plus  absurdo  que  nos  conférencos  ;  personne  n'entend  de 
quoi  il  est  question.  Cependant,  on  vote.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais,  c'est  que  nous  avons  dans  notre  classe  des 
industriels  anglais,  et  qu'il  faudra  nécessairement  donner 
des  médailles  à  ces  messieurs,  qui  n'en  méritent  guère  » 
{Lettres  à  l'Inconnue,  t.  II,  p.  188).  Mérimée  écrit  dans  des 
termes  à  peu  près  semblables  à  M"^''  de  La  Hochejacque- 
lein  le  10  juin  1862.  Il  lui  disait  enfin  le  15  octobre  1862  : 
0  Vous  m'avez  laissé,  je  crois,  à  Londres,  dînant  vingt-sept 
jours  de  suite  en  ville,  délivrant  des  speeches  et  faisant 
des  rapports  sur  les  papiers  peints  (j'en  ai  fait  un  supplé- 
mentaire pour  annoncer  à  nos  industriels  que  s'ils  ne  se 
mettent  pas  à  travailler  sérieusement,  les  Anglais  leur 
dameront  le  pion  dans  toutes  les  applications  de  l'art 
à  l'industrie).  »  Le  jury  international  comprenait 
567  membres,  dont  296  Anglais  et  271  étrangers.  Le  jury 
français  a  publié  six  volumes  de  rapports  en  1862.  Le 
principal  envoyé  du  Moniteur  à  Londrts  pour  suivre 
l'exposition  fut  Théophile  Gautier. 

Page  185,  ligne  11.  —  ...  ses  produits  ont  obtenu  une  javeur 
décidée...  des  progrès  immenses  ont  eu  lieu...  la  serrurerie, 
V  ébéniste  rie  ont  été  traitées  us-c^  le  plus  grand  succès...  : 
Négligences  de  style  évidentes. 

Page  187,  ligne  9.  —  ...  Gubbio  :  Ombrie,  province  de  Pé- 
rouse  ;  et  Faenza  :  Emilie,  province  de  Ravenne,  d'où  la 
faïence  lire  son  nom. 

Page  189,  ligne  9.  —  Aujourd'hui,  les  disputes  sur  l'art  sont 
à  peu  près  oubliées  :  on  est  raisonnable  ;  on  admire  tout  ce 
qui  est  beau,  mais  on  admire  tout  de  sang-froid. . .  :  On  pour- 
rait se  demander  si,  dans  la  première  partie  de  sa  phrase, 
Mérimée  est  sérieux  ;  mais  peut-être,  en  somme,  défmit-il 
assez  bien  sa  propre  attitude  au  point  de  vue  esthétique... 

Page  193,  ligne  9.  —  ...le  Puaet  :  Il  y  a  là  une  curieuse  ex- 
tension de  l'usage  italien  de  l'article  avec  les  noms  de 
poètes  et  d'artistes. 

Page  194,  ligne  22.  —  ...les  admirables  cartons  de  Ilampton- 
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Court...  :  Ceux  de  Raphaël,  exécutés  par  lui  pour  le  pape 
Léon  X  en  1515  et  1516,  comme  modèles  de  tapisseries; 
ils  étaient  au  nombre  de  dix  ;  trois  originaux  ont  été  per- 
dus ;  en  1865,  trois  ans  après  le  moment  où  Mérimée 
écrit,  ils  furent  transportés  de  Hampton  Court,  le  fameux 
palais  du  cardinal  Wolsey  sur  la  Tamise,  au  Musée  de 
South-Kensington,  où  ils  se  trouvent  maintenant. 

Page  199,  ligne  10.  —  ...  le  principal,  le  British  Muséum...  : 
On  considère  généralement  1753  comme  la  date  de  fon- 
dation du  British  Muséum  ;  une  loi  réunit  les  collections 
Cotton,  Sloane  et  Harley  à  Montagu  House,  qui  fut  ouvert 
au  public  en  1759. 

Page  200,  ligne  12.  —  Une  nouvelle  école... 

— ,  ligne  16.  —  M.  Cole  :  C'est  «  l'école  normale  de  South- 
Kensington  »,  dont  Mérimée  a  parlé  cinq  ans  plus  tôt 
dans  1'  s  Beaux- Arts  en  Angleterre.  Sir  Henry  Cole  (1808- 
1882),  fonctionnaire  et  administrateur,  eut  un  rôle  de 
premier  plan  dans  toutes  les  expositions,  universelles  et 
autres,  à  partir  de  1847  ;  il  fut  le  chef  de  la  section  britan- 
nique à  celles  de  Paris  en  1855  et  1867.  On  lui  offrit  en 
1851  le  secrétariat  général  de  la  School  of  design,  fondée 
en  1840  par  lord  Granville,  et  devenue  languissante; 
l'institution  prit  sous  lui  la  dénomination  de  department 
of  practical  art,  puis  de  department  of  science  and  art,  en 
1853;  les  trente-six  écoles  annexes  de  1852  devinrent 
quatre-vingt-onze  en  1864  ;  les  premiers  fonds  prove- 
naient des  bénéfices  de  l'exposition  de  1851.  L'expression 
école  normale  est  un  équivalent  donné  par  Mérimée.  C'est 
Cole  qui  avait  persuadé  l'Exposition  de  Manchester 
d'acheter  la  collection  Soulages. 

Page  205,  ligne  28.  —  ...  du  ministre  qui  a  cet  établissement 
dans  ses  attributions  :  C'était  le  comte  Walew.ski  (1810 
1868),  le  célèbre  fils  naturel  de  Napoléon  I^r  et  de  la  com- 
tesse Walcwska,  qui  avait  succédé  en  1860  à  Achille 
Fould,  lorsque  celui-ci  retourna  aux  finances  ;  c'est 
d'Achille  Fould  qu'il  s'agit  quelques  lignes  plus  loin  :  un 
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des  prédécesseurs  de  M.  le  ministre  d'État  nclucl ;  il  est,  du 
rrste,  à  remarquer  que  seul,  en  dehors  d'Achille  Fould, 
X.  de  Casablanca  avait  eu  ce  titre  et  cis  fonctions,  d»i 
22  janvier  au  30  juillet  1852. 

X.  —  Ameublement  et  décoration 

Page  208,  titre.  —  Cette  seconde  partie  est  signée  de  Mé- 
rimée et  de  Du  Sommerard,  et  l'on  affecte  d'y  parler 
au  nom  des  deux  signataires  :  Nous  nous  sommes  appliques, 
dans  un  premier  rapport...  Or,  ce  premier  rapport  était 
l'œuvre  de  Mérimée  seul,  et  Du  Sommerard  n'y  avait  eu 
aucune  part.  Quelle  que  soit  l'impersonnalité  et  la  séche- 
resse du  style  du  second,  véritable  style  de  rapport,  en 
effet,  il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  Du  Sommerard  qui 
ait  tenu  la  plume,  et  nous  n'avons  donc  pas  hésité  à  le 
comprendre  dans  ce  volume  ;  on  verra  un  peu  plus  loin 
(notes  sur  l'article  XI)  d'autres  raisons  encore  de  croire 
que  Mérimée  est  l'auteur.  Edmond  du  Sommerard  (1817- 
1885),  archéologue,  conservateur  du  Musée  de  Cluny. 

Page  209,  ligne  15.  —  ...  peinture  sur  lave...  :  C'est  un  pro- 
cédé inventé  par  le  chimiste  Mortelèque,  de  Paris,  après 
les  travaux  préliminaires  de  Dutrioux  ;  on  peint  sur  les 
plaques  de  lave  avec  des  couleurs  vil  ri  fiables,  puis  on  sou- 
met à  l'action  du  feu  pour  incorporer  les  couleurs  à  la  lave. 

Page  210,  ligne  4.  —  ...  /a  manuiacture  royale  de  Florence...  : 
Florence  fut  la  capitale  du  royaume  italien  entre  1860  et 
1870,  avant  la  prise  de  Rome. 

— ,  ligne  23.  —  ...  des  pentures...  :  Penture  :  longue  pat  le 
de  fer  fixée  à  plat  sur  le  battant  d'une  porte  et  repliée 
par  un  bout  de  manière  à  tourner  autour  d'un  gond  » 
(Hatzfeld  et  Darmesleter). 

Page  211,  ligne  4.  —  ...  Société ecclésiolo g ique  :  Les  deux  ani- 
mateurs étaient,  en  effet,  encore  des  étudiants  quand  ils 
la  fondèrent;  il  s'agit  de  John  Mason  Ncale  (1818-1866) 
(que  Mérimée  a  appelé  par  erreur  Veale),  ecclésiastique, 
écrivain,  érudit,  linguiste  et  traducteur,  et  de  Benjamin 
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Webb  (1819-1885),  ministre  anglican  très  cultivé,  actif  et 
influent;  le  président  de  1862,  Alexander  James  Bercs- 
ford  Hope  (1820-1887),  homme  politique  et  écrivain, 
fut  le  grand  défenseur  de  l'Église  d'Angleterre.  C'est 
en  1848  que  la  Société  s'était  transportée  à  Londres  sous 
son  nouveau  nom  ;  elle  se  dispersa  en  1863,  un  an  après 
le  rapport  de  Mérimée. 

Page  211,  ligne  10.  —  ...  architectes  attachés  à  V administra- 
tion des  monuments  historiques...  :  Ceci  est  un  compliment 
à  VioUet-le-Duc. 

Page  228,  ligne  7.  —  Chapitre  II.  Papiers  peints  :  C'est  seu- 
lement en  1863,  un  an  après  le  rapport  de  Mérimée,  que 
William  Morris  fonda  sa  célèbre  fabrique,  destinée  à  don- 
ner un  renouveau  et  une  impulsion  si  remarquables  à  l'art 
du  papier  peint  et  de  la  décoration  en  Angleterre. 

Page  233,  ligne  4.  —  S.A.  I.  le  Prince  président  de  la  Com- 
mission impériale...  :  C'était  le  prince  Napoléon  (Napo- 
léon-Joseph Bonaparte,  fils  de  Jérôme,  1822-1891). 

— ,  ligne  23.  —  ...  M.  le  secrétaire  général...  :  C'était  le  cé- 
lèbre économiste  Frédéric  Le  Play,  conseiller  d'État 
(1806-1882). 

Page  234,  ligne  4.  —  ...  M.  le  sénateur-président  du  jury 
français...  :  Michel  Chevalier  (1806-1879)  :  Ingénieur  d-'s 
mines,  saint-simonien,  puis  raUié  à  l'Empire,  sénateur, 
membre  de  l'Institut,  professeur  d'économie  politique  au 
Collège  de  France  ;  il  avait  été,  avec  son  ami  Cobden,  le 
principal  instigateur  du  traité  de  commerce  de  1860  entre 
la  France  et  l'Angleterre. 

XI.   FURNITURE    AND    UPHOLSTERY, 

INCLUDING    PAPER-HANGINGS    AND    PAPIER-MACHÉ 

Page  237.  —  L'article  est  signé  : 

E.  du  Sommerard  )  ,  .  ^ 

T^  -..r  ■     .     \  Jomt-reporters. 

Prosper  Merimee   ) 

et  daté  du  11  juin  1862  à  Londres.  Il  ne  fait  aucune  espèce 
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de  doute  que  c'est  Mérimée  qui  a  tenu  la  plume,  et  c'est 
une  raison  de  plus  pour  penser  qu'il  en  est  de  même  dans  la 
seconde  partie  du  rapport  français  (X,  ci-dessus).  Méri- 
mée se  sentit  fier  de  cet  écrit,  rédigé  «  dans  le  plus  pur 
anglais-saxon,  sans  un  seul  mot  tiré  du  français  » 
(F.  Chambon,  Revue  de  Littérature  comparée,  1922,  p.  438) 
(Lettres  à  une  Inconnue,  t.  Il,  p.  190).  Il  le  lut  au  jury 
le  5  juin.  Ce  rapport  est  ici  reproduit  pour  la  premièn- 
fois.  11  était  suivi,  en  vingt-trois  colonnes  in-quarto, 
d'une  liste  des  exposants  récompensés  avec  quelques 
mots  brefs  sur  chacun.  On  trouvera  une  traduction  fran- 
çaise à  l'Appendice  II. 

XII.  —  Edward  Ellice 

Page  242,  ligne  1.  —  ...est  mort  le  mois  passé  dans  le  nord 
de  r Ecosse,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans...  :  Ellice  avait  été 
trouvé  mort  dans  son  lit  le  17  septembre  1863,  d'une  crise 
cardiaque,  à  Ardochy,  dans  son  domaine  de  Glengarry. 

Né  en  1781,  il  était  donc  en  réalité  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

— ,  ligne  6.  —  ...  connu  et  pratiqué...  :  Mérimée  lui-même 
s'informait  auprès  de  lui  de  la  politique  anglaise  [Lettres 
à  Panizzi,  t.  I,  p.  40  et  105). 

— ,  ligne  13.  —  ...  en  1826  :  C'est  une  erreur  ;  Ellice  avait  été 
élu  pour  la  première  fois  en  1818,  puis  en  1820  ;  il  fut  jus- 
tement battu  en  1826  ;  il  fut  réélu  en  1830,  puis  constam- 
ment jusqu'à  sa  mort. 

— ,  ligne  16.  —  ...  lord  Grey,  à  la  famille  duquel  il  était  allié  : 
C'était  son  beau-frère,  Ellice  ayant  épousé  en  1809  Lady 
Hannah  Althea,  veuve  Bettesworth,  la  plus  jeune  sœur 
de  Grey,  le  célèbre  premier  ministre,  auteur  de  la  réforme 
électorale  de  1832.  Elle  mourut  en  1832,  et  Ellice  se  rema- 
ria en  1843  avec  Lady  Leicester,  également  veuve,  et  qui 
mourut  l'année  suivante. 

Page  243,  ligne  1.  —  ...  la  réjornœ  parlementaire  :  Celle  de 
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1832  ;  elle  supprimait  lès  bourgs  pourris,  redistribuait  les 
sièges,  fixait  les  conditions  de  l'électorat  à  une  location 
de  10  livres  dans  les  bourgs  ou  50  dans  les  comtés,  ou  à 
la  propriété  d'un  loyer  de  10  livres  ;  elle  limitait  la  durée 
du  scrutin  à  deux  jours,  celle  de  la  législature  à  sept  ans. 
Ellice  la  jugea  suffisante  et  ne  voulut  plus  entendre  parler 
d'aucune  autre  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie.  Mérimée  assista 
aux  élections  qui  la  suivirent  (cf.  lettre  à  Royer-CoUard, 
du  17  décembre  1832). 

Page  24o,  ligne  11.  —  ...  whipper-in...  :  Dès  l'époque  où  Mé- 
rimée écrit,  le  terme  avait  tendance  à  se  réduire  à  whip, 
seul  usité  aujourd'hui.  Le  dictionnaire  d'Oxford  donne 
son  dernier  exemple  de  whipper-in  en  1835,  sous  la  plume 
de  Dickens,  et  le  premier  de  whip  en  1853,  chez  le  même 
écrivain. 

— ,  ligne  22.  —  ...  il  résigna  ses  jonctions  à  la  trésorerie  :  En 
août  1832. 

— ,  ligne  28.  —  ...  dans  la  chambre  des  lords...  :  Cf.  Mérimée 
à  Panizzi,  le  5  février  1863  {Lettres  à  Panizzi,  t.  I,  p.  307)  : 
«  Ellice  est-il  ou  non  lord  Glengurry?...  Je  sais  qu'il  a 
refusé  d'être  lord  il  y  a  quelques  années.  »  Quelques  jours 
plus  tard,  le  11,  il  confirme  qu'EUice  n'est  pas  entré  aux 
Lords. 

Page  244,  ligne  10.  —  ...  du  théâtre  de  Drurij-Lanc  :  II  ne 
faudrait  pas  comprendre  qu'à  eux  deux  Byron  et  Ellice 
en  avaient  jamais  assuré  la  direction  entière  ;  Byron  fut 
membre  du  Comité  de  direction  du  printemps  de  1815  à 
la  fin  de  l'hiver  de  1815-1816,  s'étant  violemment  pas- 
sionné pour  le  théâtre  ;  c'est  pendant  ces  quelques  mois 
seulement  qu'il  y  put  voisiner  avec  Ellice.  Il  y  a  une  lettre 
de  Byron  à  Ellice  dans  le  livre  de  Moore  ;  Byron  y  de- 
mande des  renseignements  sur  l'Amérique  du  Sud,  où  il 
songea  un  instant  émigrer. 

— ,  ligne  16.  —  ...  le  Bear,  Vours.  Je  }i'ai  jamais  su  l'ori- 
gine de  ce  surnom  :  Carlyle  [Réminiscences,  éd.  C.  Norton, 
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t.  I,  p.  207)  dit  qu'il  se  rapportait  à  son  caractèiv  rusé  cl 
non  à  une  férocité  intjxistante.  Mais  la  réalité  est  autre  : 
Mcrimée  a  omis  toute  un»'  partie  importante  di  la  viu 
d'Ellice,  qui  avait  hérité  de  son  père  d'immenses  intérêts 
dans  le  commerce  des  fourrures  au  Canada,  où  il  fit  de 
nombreux  et  longs  séjours  pour  s'en  occuper  ;  c'est  de  là 
qu'il  tenait  son  énorme  fortune,  et  c'est  à  cela  que  se  rap- 
portait le  surnom  que  lui  avait  donné,  le  premier,  lord 
Brougham,  le  célèbre  homme  d'État  qui  a  découvert 
Cannes. 

Page  2'i'i,  ligne  26.  —  ...  auprrs  des  femmes...  :  o  II  n'y  a  que 
le  vieil  EUice  qui  fût  gâté  par  les  femmes  comme  vous 
l'êtes  »  [Lettres  à  Panizzi,  t.  II,  p.  165,  24  novembre  1865). 

— ,  ligne  28.  —  ...  demoiselles  avec  des  inclinations  contra- 
riées... :  La  négligence  surprend  sous  une  telle  plume. 

Page  245,  ligne  12.  —  ...  en  France...  :  C'est  ainsi  qu'en  fé- 
vrier 1861  Mérimée,  alors  à  Cannes,  attendait  Ellice  à 
dîner  [Lettres  à  Panizzi,  t.  I,  p.  170).  II  le  recevait  encore 
à  Paris  le  27  février  [Ihid.,  p.  177),  et  tous  deux  regret- 
taient l'absence  de  Panizzi.  Ellice  fréquenta  Guizot  et 
Thiers. 

— ,  ligne  19.  —  Beaucoup  d'étrangers  y  étaient  invités  :  Ellice 
y  reçut  jusqu'à  mille  hôtes  dans  une  même  année.  Méri- 
mée y  avait  séjourné  deux  fois,  en  1856  et  1860  (voir 
Appendice  I  et  étude  citée  de  F.  Chambon). 

— ,  ligne  22.  —  Glenquoich  :  Glenquoich  se  trouve  dans  le 
comté  d'Inverness,  sur  le  lac  Quoich,  à  moitié  chemin 
entre  le  canal  Calédonien  et  le  loch  Hourn,  golfe  de 
l'Atlantique. 

Page  246,  ligne  15.  —  ...  rfe  la  Providence  :  Voici  comment 
Mérimée  parle  d'Ellice  dans  une  lettre  à  Mn^^  de  La  Roche- 
jacquelein  :  «  Je  me  suis  trouvé  surtout  en  relation  avec 
des  whigs  de  la  vieille  roche  que  j'admire  fort.  .Je  ne  parle 
pas  de  leur  politique,  mais  de  leur  intelligence.  Un  vieux 
whig,  démocrate  à  dix  mille  livres  sterling  de  rente,  chez 
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qui  j'ai  passé  presque  tout  mon  temps,  me  ravissait  avec 
ses  histoires  de  l'ancien  monde.  C'est  un  des  hommes  les 
plus  instruits  pratiquement  que  j'aie  rencontrés,  et  il  me 
dit  qu'il  devait  ce  qu'il  savait  à  la  vieille  coutume  (aban- 
donnée aujourd'hui)  de  boire  après  dîner.  Lorsqu'on 
écoutait  les  anciens  en  buvant  du  claret,  on  gagnait  beau- 
coup à  les  fréquenter.  Que  gagnez-vous,  me  demandait-il, 
à  fumer  après  dîner?  J'aurais  pu  lui  répondre  comme 
Manfred  :  Forgetfulness  !  (l'oubli).  Je  crois  que  cette  classe 
d'hommes  tend  à  disparaître.  Ils  étaient  le  sens  commun 
incarné  ;  sans  principes,  en  tant  qu'ils  ne  considéraient 
jamais  une  question  que  du  point  de  vue  pratique  ;  pleins 
de  patriotisme,  de  préjugés  et  de  bonhomie.  La  génération 
qui  leur  a  succédé  est  pleine  de  cant...  »  (26  juillet  1857). 

XIll.  — ■  Peinture  murale  a  Londres 

Page  247,  ligne  1.  —  Pendant  la  dernière  saison  à  Londres. . .  : 
L'article  étant  du  l^r  septembre  1864,  il  semble  que  ce 
soit  au  cours  de  son  15®  voyage,  en  juillet  et  août  de  cette 
année,  que  Mérimée  vit  l'œuvre  de  Herbert. 

— ,  hgne  1.  —  M.  Herbert...  :  11  s'agit  de  John  Rogers  Her- 
bert (1810-1890),  membre  de  la  Royal  Academy  ;  son 
Moïse  rapportant  les  tables  de  la  Loi,  dans  le  vestiaire  de 
la  chambre  des  Lords,  devait  être  un  de  neuf  tableaux 
dont  l'idée  générale  est  La  justice  humaine  ;  les  huit  autres 
étant  :  La  chute  de  Vliomme,  Tu  gagnerai  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front,  Le  jugement  de  Salomon,  La  visite  de 
la  reine  de  Saba,  La  construction  du  Temple,  Le  jugement 
de  Daniel,  Daniel  dans  la  fosse  au.v  lions  et  La  vision  de 
Daniel;  avec  Je  Moïse,  seul  un  des  hui:  a  été  exécuté  et 
sept  panneaux  restent  vides  ;  seul  le  Moïse  a  été  exécuté 
par  le  procédé  au  silicate  ;  il  est  considéré  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Herbert,  qui  y  travailla  pendant  quatorze 
ans.  C'est  à  partir  de  1840  qu'a  été  construit  le  nouveau 
Parlement  de  Westminster,  l'édifice  précédent  ayant  été 
détruit  par  un  incendie  en  1834  ;  la  salle  des  Communes 
fut  prête  en  1847,  celle  des  Pairs  en  1852. 
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Pago  2'i9,  ligne  26.  — -  ...  les  échoppes  de  Saint-Gilles...  :  Il 
s'agit  du  quartior  do  Saint-Gillis,  à  Londres,  autour  de 
réglist'  du  même  nom,  entre  Shaftesbury  Avenue  et  la 
High  Street  ;  un  grand  nombre  de  petits  boutiquiers  juifs 
y  sont  groupés  aujourd'hui  encore. 

— ,  ligne  20.  —  ...  le  premier  peintre  anglais  qui  nous  ait 
représente  d'autres  hommes  que  des  Anglais...  :  C'est  évi- 
demment une  exagération. 

Page  250,  ligne  14.  —  Saint-Pierre-in-V incoli. . .  :  L'a^.>-em- 
blagc  du  français  et  de  l'italien  est  bizarre  et  fâcheux  : 
San-Pietro-in-Vincoli  ou  Saint  Pierrc-ès-Liens... 

Page  251,  ligne  18.  —  Le  tuf f eau...  :  C'est  une  craie  micacée 
qui  durcit  à  l'air. 

Page  252,  ligne  1.  —  J'avais  déjà  vu  en  Allemagne...  :  Méri- 
mée avait  voyagé  en  Allemagne  dès  juin  et  juillet  1836, 
et  en  septembre  1846  ;  mais  il  avait  vu  Berlin  pour  la  {)it- 
mière  fois  au  début  d'octobre  1854,  en  revenant  de  l'Alle- 
magne du  Sud  et  de  l'Autriche. 

— ,  ligne  7.  —  M.  Cornélius...  :  C'est  Peter  von  Cornélius 
'17S3-1867),  le  plus  célèbre  des  peintres  d'histoire  alle- 
mands ;  SI  s  fri'sques  du  Musée  de  Berlin,  d'après  des  es- 
quisses du  fameux  architecte  Schinkel,  sont  très  discutées. 

— ,  ligne  11.  —  ...en  détrempe...  :  C'est-à-dire  à  l'eau. 

XIV.  —  JouuNAi.  DE  Samuel  Pepys 

Page  255,  litre.  —  ...  publié  par  Lord  Brayhrnoke...  :  C'est 
Richard  GrilTm  Nevillc,  troisième  baron  Braybrooke  (1783- 
1858).  On  savait  que  le  journal  de  Pepys  était  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Magdalen  Collège  à  Cambridge,  mais 
ce  fut  seulement  dans  le  premier  quart  du  xix''  siècle 
qu'on  entreprit  de  le  déchiffrer;  l'initiateur  fut  George 
Neville  (1789-1854),  ■■■  maître  »  de  Magdalen,  et  le  premier 
déchifTreur  partiel  Lord  Grenville  ;  le  gros  du  déchiffrage, 
qui  demanda  des  années  d'énorme  labeur,  fut  l'œuvre  du 
Révérend  J.  Smith.  L'œuvre  fut  publiée  pour  la  première 
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fois  en  1825,  avec,  comme  titre  :  Memoirs  of  Samuel  Pe- 
pys,  comprising  his  Diary  from  1659  to  1669,  deciphered 
by  the  Rev.  J .  Smith,  and  a  sélection  of  his  private  Corres- 
pondance, edited  by  Richard,  Lord  Braybrooke.  Une  se- 
conde édition  fut  publiée  en  1828  ;  une  troisième,  augmen- 
tée d'un  quart  environ,  en  1848  ;  une  quatrième,  avec  do 
nouvelles  notes,  en  1854  ;  en  1858,  on  en  était,  en  effet,  à 
la  sixième  ;  pourquoi  Mérimée  s'avisa-t-il  soudain  d'en 
parler  onze  ans  plus  tard? 

Page  255,  tiin.  —  «  Le  Moniteur  universel  »,  12  et  13  janvier 
1869...  .•  Au  !«'■  janvier  1869,  l'ancien  Moniteur  s'était 
scindé  en  deux  journaux  distincts  :  le  Journal  officiel  de 
VEmpire  français,  et  le  Moniteur  universel,  devenu  un 
simple  organe  d'information. 

— ,  ligne  6.  —  ...  «  philaftie  »...  ;  Littré  écrit  philautie, 
mais  indique  que,  selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de 
1696,  on  prononce  philaftie,  et  que  c'est,  en  effet,  la  pro- 
nonciation des  Grecs  modernes  ;  ses  exemples  sont  em- 
pruntés à  Scarron  et  à  Charron  (le  sens  est,  bien  entendu, 
amour  de  soi-même). 

— ,  ligne  10.  —  ...  nos  contemporains,  qui  ont  forgé  «  autono- 
mie, autocratie  »...  .•  Littré  cite,  chez  Voltaire,  autocra- 
trice,  mais  ne  peut  indiquer  qu'une  référence  moderne 
pour  autonomie. 

Page  256,  ligne  23.  —  ...  une  sorte  de  tachy graphie...  :  C'était 
le  système  de  Thomas  Shelton  (1601-1650?)  exposé  dans 
sa  Tachygraphy  de  1638. 

— ,  ligne  26.  —  Léonard  de  Vinci  lorsqu'il  écrivait  à  rebours  : 
Ses  carnets  et  ses  notes  sont,  en  effet  écrits  de  droite  à 
gauche,  et  on  les  lit  au  miroir. 

Page  257,  ligne  9.  —  ...la  seule  mention  qui  soit  faite  de  lui...  : 
On  en  sait  aujourd'hui  davantage  sur  ses  études  à  Cam- 
bridge ;  on  connaît  les  amitiés  qu'il  y  forma  et  les  dates  où 
il  prit  ses  grades  :  bachelier  en  1653,  maître  le  26  juin 
1660. 
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Page  257,  ligne  22.  —  ...  supprimer  quelques  passages...  : 
Après  le  temps  do  Mérimée  parut  une  édition  eniore  moins 
expurgée,  celle  de  Mynors  Hright,  vn  six  volumes,  de  1875 
à  1879;  enfin,  une  édition  finale,  vraiment  complète,  à 
l'exception  de  quelqui  s  grossièretés  impossibles  à  publier, 
a  paru  à  partir  de  1893  en  huit  volum»'s  ;  c'est  celle  d<^ 
Henry  B.  Wheatley. 

— ,  ligne  27.  —  ...  les  .Mémoires  de  Grammont...  :  Le  célèbre 
libertin  du  xvii''  siècle  (1G21-17U7),  dont  les  Mémoires, 
rédigés  par  Hamilton,  furent  publiés  en  1713. 

Page  258,  ligne  1.  —  ...  sir  Edouard  Montagu  (1625-1672)  : 
Son  rôle  dans  la  restauration  de  Charles  II  est  sommairr- 
ment  indiqué  plus  loin  par  Mérimée  ;  il  fut,  en  récom- 
pense, fait  lord  Sandwich,  ft  c'est  de  lui  qu'il  est  question 
sous  ce  nom  ;  c'était  en  réalité  le  cou.'^in  germain  du  père 
de  Pepys. 

— ,  ligne  10.  —  ...  Parlement-croupion...  :  Richard  Crom- 
well  avait  rappelé,  le  7  mai  1659,  le  Long  Pailement  dis- 
sous par  son  père  en  1652  ;  une  cinquantaine  de  membres 
seulement  s'en  étaient  retrouvés,  qui  furent  les  dociles 
instruments  des  chefs  militaires  et  les  objets  du  mépris 
public. 

— ,  ligne  16.  —  ...  ruineux...  :  Le  sens  de  tombant  en  ruines 
est  vieilli,  mais  encore  acceptable;  il  n'est  pas  nécessaire 
de  soupçonner  ici  un  anglicisme. 

— ,  ligne  29.  —  ...  Monk...  :  Le  restaurateur  de  la  monar- 
chie (1608-1670). 

Page  259,  ligne  7.  —  ...  une  des  prcniiires  victoires...  •  En 
1645. 

Page  260,  ligne  18.  —  ...  clerc  des  actes...  :  Le  titre  exact 
était  clerk  oj  the  King's  ships,  ou  nf  the  acl^  of  the  navy. 

^  ligne  21.  —  ...  les  appointe/tients...  n  étaient  pas  considé- 
rables... :  Ce  n'est  pas  exact  ;  ils  furent  d  •  350  livres  par 
an,  somme  considérable  pour  l'époque,  dès  1660,  et  ne  ces- 
sèrent de  croître,  même  sans  parler  des  retours  de  bâton  ; 
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il  est  vrai  que  Pepys  dut,  pendant  les  cinq  premières  an- 
nées, repayer  100  livres  par  an  à  un  ancien  titulaire  qui 
s'était  effacé  devant  lui,  et  qui  mourut  eu  1665. 

Page  261,  ligne  26.  —  ...  dans  «  Gil  Blas  »,  un  ministre  ins- 
truisant son  secrétaire...  :  Le  comte  de  Lerme,  et  Gil  Blas, 
livre  VIII,  chapitre  ix. 

Page  262,  ligne  19.  —  ...  une  flotte  hollandaise  remonter  la 
Tamise...  :  En  1667. 

Page  263,  ligne  6.  —  ...  une  lettre  de  lui  adressée  à  un  de  ses 
amis...  :  C'est  son  collègue  Sir  William  Coventry. 

Page  264,  ligne  17.  —  ...  Deptford...  :  Un  des  arsenaux  de  la 
marine  sur  la  Tamise  près  de  Greenwich. 

Page  265  ligne  8.  — -  ...  et  parla  pendant  plusieurs  heures...  : 
C'est  le  5  mars  1668  qu'il  fut  entendu  par  les  Communes. 

Page  266,  ligne  1.  —  ...  comme  le  Malade  imaginaire  : 
Acte  I,  scène  1. 

— ,  ligne  18.  ^  ...  le  jour  même  de  ma  naissance...  :  C'est-à- 
dire  de  mon  anniversaire.  Pepys  était  né  le  23  février 
1633. 

—,  ligne  24.  —  ...  Nelly  Gwynn...  (1650  1687)  :  La  plus  cé- 
lèbre des  maîtresses  de  Charles  II,  à  qui  elle  donna  deux 
fils. 

— ,  ligne  25.  —  Knipp...  :  Mrs.  Knipp  ou  Knep  est  sur- 
tout connue,  justement,  par  le  journal  de  Pepys  ;  il  y  a 
peu  de  précisions  sur  elle. 

— ,  ligne  28.  —  ...le  rôle  de  Cœlia...  :  Évidemment  dans 
Comme  il  cous  plaira,  de  Shakespeare. 

Page  267,  ligne  11.  —  ...  les  grossièretés  qu^on  produisait 
alors  sur  la  scène...  :  C'est  le  temps  de  Wycherley,  le  plus 
célèbre  des  auteurs  de  pièces  libertines  de  la  Restauration. 

— ,  ligne  21.  —  ...  les  Aventures  de  cinq  heures...  :  Pièce 
de  cape  et  d'épée  de  Sir  Samuel  Tuke',  qui  eut  un  grand 
succès;  il  mourut  en  1674,  âgé  d'environ  soixante  ans; 
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c'est  justement  le  journal  do  Pepys  qui  permet  de  situer 
la  première  représentation  au  8  janvier  1663. 

Page  267,  ligne  25.  —  Atlialie  :  On  sait  que  la  pièce,  très 
froidement  reçue,  n'eut  de  succès  qu'à  partir  de  1716. 
Elle  a  toujours  gardé  d'obstinés  et  iroiiiquts  détractt'urs. 

—,  ligne  28.  —  ...  Garrick...  (1717-1779)  :  Ce  célèbre  acteur 
a  eu,  en  effet,  le  rôle  principal,  comme  directeur  du  théâtre 
de  Drury  Lane  et  comme  protagoniste,  dans  le  renou- 
veau éclatant  de  la  gloire  de  Shakespeare  au  milieu  du 
xviii«  siècle. 

Page  268,  ligne  6.  —  ...  routs...  :  Le  mot  a  été  adopté 
par  le  français  sous  la  forme  de  raoût,  qui  reproduit  ap- 
proximativement la  prononciation  anglaise,  et  même  de 
rout  :  Littré  cite  M™®  de  Genlis  et  Charles  de  BtM-nard  ;  à 
l'origine  du  mot  anglais,  il  y  a  un  vieux  mol  français, 
route,  du  latin  rupta,  dont  le  sens  est  troupe. 

— ,  ligne  15.  —  ...  merry  England...  :  L'expression  s'em- 
ploie déjà  en  parlant  d'époques  plus  anciennes,  comme 
celle  d'Élizabeth,  et  surtout  les  époques  antérieures  au 
protestantisme. 

— ,  ligne  18.  —  La  Saint  Valentin...  :  Il  reste  quelque  chose 
de  cette  coutume  ;  mais  les  «  épîlres  amoureuses  »  se  sont 
en  général  réduites  à  des  caries  postales. 

Page  269,  ligne  1.  —  On  voit  dans  les  mémoires  de  Gram- 
mont...  :  Au  chapitre  ix,  Intrigues  amoureuses  de  la  cuur 
d'Angleterre.  Le  texte  est  :  (Ghesterfield)  k  conclut  i-nfin 
qu'il  n'y  avait  point  de  salut  pour  une  jambe  sans  bas 
verts  »  (édition  de  Lescure,  p.  172). 

Page  271,  ligne  3,  —  Lord  Shajtesbury...  :  Le  fameux  mi- 
nistre de  Charles  II  (1621-1683). 

— ,  ligne  4.  —  ...  on  le  décréta  d' accusation  et  on  V envoya  à  la 
Tour...  :  Mériméiî  confond  ;  l'affaire  du  crucifix,  eu  1674- 
1675,  ne  fut  pas  poursuivie,  Sliafte.-^bury  et  un  autre  ac- 
cusateur n'ayant  pas  maintenu  leurs  dires  ;  c'est  en  1679- 
1680,  sous  le  coup  d'une  inculpation  d'espionnage  pour 
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le  compte  de  la  France,  que  Pepys  fut  emprisonné  ;  il  se 
disculpa  et  fut  remis  en  liberté.  Shaftesbury  fut  à  son 
tour  mis  à  la  Tour  en  1680. 

Page  271,  ligne  17.  —  ...  la  Société  royale...  :  The  Royal  So- 
ciety est  l'équivalent  de  notre  Académie  des  sciences, 
mais  ne  fut  guère  au  début  qu'un  groupe  d'amateurs  ; 
Pepys  en  fut,  en  effet,  membre  dès  1664,  et  président 
en  1684  et  1685. 

— ,  ligne  18.  —  La  chute  de  Jacques  II  :  En  1688. 
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APPENDICE  I 

Les  voyages  de  Mérimée  en  Angleterre 

Ils  furent  au  nombre  de  dix-huit  ;  F.  Chambon  les  a  suivis 
pas  à  pas,  autant  qu'on  peut  les  suivre,  d'après  la  corres- 
pondance, dans  son  article  de  1922  ;  ils  sont  ici  énumérés 
systématiquement  pour  la  première  fois  ;  à  noter  qu'il  est 
souvent  impossible  de  déterminer  avec  précision  les  dates 
de  départ  et  de  retour,  et  donc  la  durée  exacte  des  séjours. 

1er  Voyage.  —  En  mai  1826,  avec  Gérard,  Delécluze  et 
Duvergier  de  Hauranne,  et  Sir  Robert  Wilson  pour  guide  ; 
voyage  d'initiation  ;  on  vit  des  élections  aux  Communes  ; 
Mérimée  fut  fort  malade  ;  les  détails  directs  manquent  com- 
plètement. Ce  qu'on  sait  est  dû  aux  articles  envoyés  au 
Globe  par  Duvergier  de  Hauranne.  M.  Trahard  (Jeunesse 
de  Mérimée,  p.  255)  indique  que  Mérimée  serait  resté  sept 
mois  en  Angleterre,  jusqu'à  novembre. 

2^  Voyage.  —  Du  4  décembre  1832  à  la  fin  de  décembre  ou 
au  début  d>j  janvier  1833.  Mérimée  allait  surtout  en  Angle- 
terre pour  voir  les  élections,  les  premières  après  la  réforme 
électorale  ;  il  espérait  aussi  y  voir  son  inconnue  qu'il  croyait 
Anglaise,  mais  qu'il  ne  vit  qu'au  retour  à  Boulogne-sur-Mer  ; 
il  fréquenta  l'ambassade  de  France,  connut  Talleyrand,  fit 
visite  à  Joseph  Bonaparte,  et  s'amusa  avec  ses  amis  Sutton 
Sharpe  et  ElUce. 

3<*  Voyage.  —  Au  printemps  de  1835;  voyage  d'agrément 
de  cinq  semaines. 
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4^  Voyage.  —  Août  1846;  quelques  jours  en  Worces- 
tershiro  pour  examiner  un  manuscrit  relatif  à  Don  Pèdre. 

5®  Voyage.  —  Du  26  mai  au  22  juin  1850,  avec  VioUet-le- 
Duc  ;  Londres,  Lincoln,  Cambridge,  Oxford,  Stonr-Henge, 
Cantorbéry. 

6"  Voyage.  —  £"71  juillet  1851,  pour  voir  l'Exposition  uni- 
verselle, installée  à  Hyde  Park  dans  le  palais  de  Cristal. 

7«  Voyage.  —  En  juillet  1854,  pour  revoir  le  palais  de 
Cristal,  transporté  à  Sydenham  après  la  fin  de  l'exposition, 
et  les  essais  d'architecture  et  de  sculpture  peintes  qu'on  y  a 
tentés. 

8^  Voyage.  —  Du  19  juillet  au  3  septembre  1856  ;  à  Londres 
d'abord,  puis  à  Edimbourg  pour  un  congrès  d'antiquaires, 
chez  plusieurs  châtelains  écossais,  enfin  chez  Edward  El- 
lice  à  Glenquoich. 

9^  Voyage.  —  Du  10  juin  1857  au  début  d'août;  surtout 
pour  voir  l'exposition  de  Manchester,  puis  à  Londres. 

10^  Voyage.  —  De  la  fin  d'avril  au  11  mai  1858,  pour  se 
renseigner  sur  le  fonctionnement  de  la  bibliothèque  du  Bri- 
tish  Muséum. 

11®  Voyage.  —  Du  19  juillet  à  fin  août  1860;  d'abord  chez 
Panizzi  à  Londres,  puis  à  Bath,  de  nouveau  à  Londres  et  à 
Glenquoich. 

12^  Voyage.  —  Du  11  juillet  aux  environs  du  10  août  1861  ; 
surtout  à  Londres,  en  mission  préparatoire  à  l'exposition 
de  l'année  suivante,  sauf  huit  jours  en  Sufîolk. 

13®  Voyage.  —  Du  début  d'avril  à  la  fin  de  juin  1862,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  où  Mérimée  est 
membre  de  la  délégation  française  et  du  jury  international. 

14®  Voyage.  —  En  août  1863,  depuis  le  10  environ  jusqu'au 
21,  chez  Panizzi. 

15®  Voyage.  —  En  juillet  1864,  jusqu'au  5  août,  dans  les 
mêmes  conditions. 
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16^  Voyage.  —  Juillet  et  août  1865,  à  Londres,  sauf 
quelques  jours  dans  le  pays  de  Galles  chez  Gladstone. 

17^  Voyage.  —  A  Londres,  du  début  de  juillet  1866  au 
milieu  d'août  au  moins  ;  il  est  rappelé  par  un  télégramme  de 
l'Impératrice. 

18^  et  dernier  Voyage.  —  Au  début  de  juillet  1868;  douze 
jours  à  Londres,  pour  négocier  la  rétrocession  de  deux  bustes 
par  le  British  Muséum.  Voir  F.  Chambon,  Mérimée  et  la 
société  anglaise  {Revue  de  Littérature  comparée,  1922,  p.  396 
et  suiv.),  et  les  ouvrages  de  M.  Trahard. 


APPENDICE  II 

Traduction  française  du  rapport  en  anglais  de  Méri- 
mée  COMME   membre   DU   JURY   INTERNATIONAL  A  l'eXPO- 

sition  de  Londres  (XI,  p.  237  et  suiv.). 

Ameublement  et  tapisserie, 

y  compris  les  papiers  peints  et  le  papier-mâché. 

(Rapports  présentés  par  les  jurys  sur  les  trente-six  divisions 

de  l'exposition.  Division  XXX.  Londres,  1863.) 

Sections  A  et  B.  —  Les  différentes  branches  de  l'industrie, 
dont  le  royaume  comprend  l'ameublement  des  maisons  et  la 
décora  ion  d'édifices  publics  et  privés,  sont  redevables  aux 
beaux-arts  pour  une  grande  part  de  leur  mérite.  Ce  n'est 
qu'avec  l'aide  des  beaux-arts  qu'elles  peuvent  faire  de  ra- 
pides progrès  et  atteindre  un  succès  durable.  Il  est  vrai  que 
le  décorateur  et  l'ébéniste  ne  doivent  pas  rester  insensibles 
aux  changements  de  la  mode  ;  ils  ne  peuvent  ignorer  com- 
plètement ses  exigences,  si  capricieuses  soient-elles  ;  mais 
celui  qui  s'efforcera  de  modérer  ses  excès  et  essaiera  de  con- 
cilier ses  demandes  passagères  avec  les  lois  éternelles  de  la 
commodité  et  du  goût  sera  bientôt  le  maître  de  la  mode,  au 
lieu  d'en  être  le  serviteur,  et  obtiendra  finalement  une  supé- 
riorité indiscutée. 
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Los  principes  qui  doivent  guider  le  fabricant  d'aniouble- 
mcnt  sont  si  clairs  qu'il  suffit  de  les  exposer  pour  qu'ils 
soient  admis  par  tout  le  inonde.  L'ameublement  des  infé- 
rieurs étant  destiné  à  pourvoir  à  des  besoins  bien  établis 
doit  avant  tout  être  utile  et  confortable,  en  un  mot  il  doit 
être  parfaitement  adapté  au  but  particulier  de  chaque 
objet.  Ce  serait  une  quasi-absurdité  de  sacrifior  la  commo- 
dité à  l'élégance.  Les  sculptures  et  les  dorures  les  plus  splen- 
dides  ne  peuvent  faire  qu'un  lit  soit  bon  s'il  est  construit 
de  telle  sorte  que  personne  ne  puisse  s'y  coucher.  C'est  seu- 
lement lorsque  toutes  les  condition  d*'  l'utile  et  du  com- 
mode sont  remplies  que  l'on  peut  demander  l'aide  de  l'arl. 
Mais  alors  sa  tâche  est  très  simple.  Un  meubl<^  bien  adapté 
à  son  but  se  décore  facilement  et  tire  souvent  de  son  utilité 
même  une  élégance  qui  lui  est  propre.  Il  est  rare,  il  est, 
dirons-nous,  à  peu  près  impossible  qu'une  forme  très  com- 
mode ne  soit  pas  agréable,  car  lorsque  la  raison  se  trouve 
pleinement  satisfaite,  les  yeux  le  sont  généralement  aussi. 
Le  goût  est  apparenté  au  bon  sens,  et  si  l'un  est  heurté, 
l'autre  en  soufîre. 

Les  membres  du  jury  de  la  division  XXX  remarquent 
avec  satisfaction  que  les  principes  énumérés  ci-dessus  sont 
bien  connus  de  la  plupart  des  exposants,  et  ils  sont  heureux 
de  reconnaître  le  progrès  marqué  qui  a  été  accompli  depuis 
les  Expositions  internationales  de  1851  et  1855,  dans  toutes 
les  branches  industrielles  louchant  l'ameublement  et  la 
décoration  des  intérieurs.  Ils  se  font  un  égal  plaisir  d'avoir 
à  noter  un  grand  progrès  en  ce  qui  concerne  l'économie  de  la 
production.  Grâce  à  de  nouvelles  façons  de  procéder,  à  une 
habileté  plus  grande  dans  la  fabrication  et  à  un  outillage 
supérieur,  bon  nombre  des  exposants  ont  contribué  à  rendre 
accessibles  à  toutes  les  classes  des  commodités  qui  sem- 
blaient réservées  aux  seuls  riches.  Ce  dernier  résultat  est  le 
plus  souhaitable  de  ceux  qu'on  pouvait  attendre,  et  les 
membres  du  jury  se  sont  sentis  tenus  de  lui  accorder  une 
attention  soutenue. 

Après  avoir  rendu  un  juste  tribut  de  louanges  aux  efforts 
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des  exposants,  les  membres  du  jury  doivent  ajouter  quelques 
critiques  qui,  bien  qu'elles  puissent  ne  pas  être  aussi 
agréables,  seront,  nous  l'espérons,  non  moins  utiles.  Dans 
tous  les  objets  exposés  que  l'art  a  contribué  à  orner,  il  est 
facile  de  voir  que  l'invention  a  peu  de  part  et  que  leur  prin- 
cipal mérite  réside  seulement  dans  l'imitation  exacte  de 
quelque  original  bien  connu.  Parfois,  il  a  été  fait  d'étranges 
tentatives  vers  la  nouveauté  en  mélangeant  ensemble  des 
détails  appartenant  à  différents  styles  et  en  violant  de  ce 
fait  les  lois  de  l'harmonie.  Rien  d'original  ne  saurait  résulter 
d'une  combinaison  si  indigne  ;  c'est  une  vérité  ancienne  qu'il 
doit  toujours  y  avoir  une  relation  logique  entre  les  détails 
et  le  dessin  d'ensemble,  et  il  est  surprenant  que  cette  vérité 
ne  soit  pas  plus  souvent  observée.  Les  membres  du  jury 
conseillent  aux  exposants  de  s'adresser  à  des  artistes  émi- 
nents  parfaitement  au  courant  des  conditions  spéciales  de 
la  fabrication  de  l'ameublement  et  de  ses  ressources.  Avec 
leur  aide,  on  peut  espérer  que  leur  production  sera  aussi 
remarquable  pour  la  composition  qu'elle  l'est  déjà  pour 
le  fini  des  détails  et  la  précision  de  l'exécution.  D'accord 
avec  la  décision  des  délégués  de  Sa  Majesté,  comme  avec  la 
pratique  observée  dans  les  expositions  précédentes,  les 
membres  du  jury  ont  dû  considérer  comme  hors  concours 
trois  des  principaux  fabricants  du  Royaume-Uni,  dont  la 
haute  situation  dans  l'industrie  aurait  immédiatement 
emporté  leurs  suffrages,  mais  si  MM.  HoUand,  Jackson  et 
Crace  sont  empêchés  par  leur  office  de  membres  du  jury  de 
recevoir  des  récompenses,  il  n'est  pas  moins  du  devoir  de 
leurs  collègues  du  jury  international  de  rendre  un  juste  tri- 
but à  l'excellence  des  productions  que  chacun  d'eux  a  expo- 
sées, au  bon  goût  qui  est  la  marque  des  objets  variés  exé- 
cutés dans  leurs  ateliers  ou  sous  leur  direction,  et  aux  grands 
efforts  qu'ils  ont  faits  pour  donner  à  leur  métier  un  nouvel 
et  puissant  élan  dans  la  direction  de  l'art  et  des  saines  tra- 
ditions. 

M.  L.  Piglhein,  l'un  des  fabricants  bien  connus  de  Ham- 
bourg, dont  le  mobilier  dans  la  section  des  villes  hanséa- 
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tiques  fut  remarquable,  et  dont  les  contributions  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  de  1855  furent  d'une  importance 
considérable,  étant,  comm<^  ses  collègues  du  Royaume-Uni, 
membre  du  jury,  a  été  mis  hors  concours  d'ofTice.  La  même 
chose  arrive  à  M.  Jos.  Forquignon,  de  Liibeck,  dont  les 
productions,  pour  la  même  raison,  n'ont  pas  pu  être  sou- 
mises à  l'appréciation  du  jury  international. 

Ayant  à  l'unanimité  établi  les  principes  généraux  dont 
l'application  doit  être  l'objet  de  leurs  recommandations 
particulières,  les  membres  du  Jury  international  de  la 
Division  XXX  demandent  quf  leurs  rapporteurs  soient  les 
interprètes  de  leur  satisfaction  devant  le  niveau  général 
élevé  atteint  par  les  exposants  français  en  ce  qui  concerne 
la  perfection  du  dessin,  l'habileté  de  l'exécution  et  l'élégance 
de  la  forme.  Les  rapporteurs  doivent,  en  outre,  exprimer  le 
regret  des  membres  du  Jury  de  ne  pas  avoir  à  leur  disposi- 
tion une  récompense  spéciale  à  ofTrir  aux  principaux  expo- 
sants français,  tels  que  MM.  Fourdinois  père  et  fils,  M.  Grohé 
et  M.  Barbedienne,  qui  occupent  le  premier  lang  dans  une 
industrie  si  importante  et  dont  les  productions  furent  si 
remarquables  en  1862. 

Les  fabricants  anglais  non  plus  ne  sont  pas  demeurés  sta- 
tionnaires  ;  des  progrès  importants  ont  été  accomplis  ces 
dernières  années,  non  seulement  dans  l'exécution,  mais 
aussi  dans  les  formes  d'élégance  des  productions.  Les  mobi- 
liers exécutés  par  MM.  Trollope,  Jackson  et  Graham, 
Wright  et  Mansfield,  sont  des  témoignages  des  efforts  im- 
portants qui  ont  été  faits  et  qui  ont  reçu  l'approbation  géné- 
rale. En  conséquence,  les  membres  du  Jury  désirent  attirer 
particulièrement  l'attention  sur  ces  progrès  et  les  résultats 
obtenus  par  ces  honorables  fabricants,  dignes  en  tous  points 
de  cette  distinction  bien  méritée. 

APPENDICE  III 

Le  discours  au  «  Literary  Fund  » 

Son  existence  était  connue  jusqu'ici  par  une  lettre  à 
l'inconnue  datée  de  Londres,  British  Muséum,  3  mai  1858 
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(dans  l'édition  Calmann-Lévy,  1899,  t.  II,  p.  8)  :  «  Je  suis 
tombé  mercredi  dans  un  assez  drôle  de  guêpier.  On  m'a 
invité  à  un  dîner  du  Literary  jund,  présidé  par  lord  Palmers- 
ton,  et  j'ai  reçu,  au  moment  d'y  aller,  l'avis  de  me  préparer 
à  débiter  un  speech,  attendu  qu'on  associait  mon  nom  à  un 
toast  à  la  littérature  de  l'Europe  continentale.  Je  me  suis 
exécuté  avec  le  contentement  que  vous  pouvez  imaginer, 
et  j'ai  dit  des  bêtises  en  mauvais  anglais,  pendant  un  gros 
quart  d'heure,  à  une  assemblée  de  trois  cents  lettrés  ou 
soi-disant  tels,  plus  cent  femmes  admises  à  l'honneur  de 
nous  voir  manger  des  poulets  durs  et  de  la  langue  coriace. 
Je  n'ai  jamais  été  si  saoul  de  sottise,  comme  disait  M.  de 
Pourceaugnac.  »  Félix  Ghambon  pensait  qu'il  avait  «  pro- 
bablement été  imprimé  dans  les  journaux  anglais  »  {Biblio- 
graphie communiquée  par  M.  Brière)  ;  les  recherches  entre- 
prises pour  notre  compte  par  M.  Paternoster-Brown  dis- 
sipent à  peu  près  absolument  cette  probabilité  ;  il  est  du 
reste  clair  qu'il  s'est  agi  d'une  improvisation,  Mérimée 
ayant  été  prévenu  qu'on  désirait  qu'il  parlât  seulement  au 
moment  de  son  départ  pour  la  réunion  ;  on  pouvait  encore 
espérer  que  la  presse  aurait  donné  le  texte,  ou  au  moins  des 
passages,  ou  un  abrégé,  ou  un  compte-rendu  de  son  discours  ; 
il  n'en  est  rien. 

Le  Royal  Literary  Fund  fut  fondé  en  1790  pour  venir  en 
aide  aux  littérateurs  de  toute  nationalité  par  David  Wil- 
liams, l'ami  de  Benjamin  Franklin,  et  reconnu  d'utilité 
publique  en  1818  ;  il  existe  toujours,  son  siège  est  au  Sta- 
tioners'Hall,  à  Londres  ;  le  premier  dîner  avait  été  donné 
en  1793  ;  celui  auquel  Mérimée  assista  avait  pour  occasion 
l'entrée  de  la  Société  dans  sa  soixante-neuvième  année 
d'existence  ;  il  eut  lieu  le  mercredi  5  mai  1858,  sous  la  prési- 
dence de  Palmerston,  et  le  Times  en  rend  compte  dans  son 
numéro  du  6  mai,  p.  12  ;  la  solennité  avait  eu  lieu  au  Free- 
masons'Hall,  à  Londres  ;  le  seul  discours  dont  le  texte  soit 
donné  est  celui  de  Palmerston  ;  le  compte-rendu  dit  :  «  The 
remaining  toasts  were  :  The  Literature  of  Continental  Eu- 
rope, introduced  by  Mr.  Milnes,  M,  P.,  and  acknowledged 
by  M.  Mérimée...  »  Le  toast  à  la  littérature  de  l'Europe  con- 
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tinentale  n'était  donc  pas  le  seul,  mais  un  entre  plusieurs  ; 
le  rôle  de  Mérimée  fut  d'y  répondre. 

La  date  du  3  mai,  attribuée  à  la  lettre  à  Jenny  Dacquiii, 
est  donc  évidemment  fausse  ;  Mérimée  ne  pouvait  parler  le 
3  mai  de  quelque  chose  qui  s'est  passé  le  mercredi  5  ;  il 
faut  probablement  lire  8  au  lieu  de  3,  la  lettre  aurait  alors 
été  écrite  le  samedi  après  le  banquet  ;  Mérimée  annonce  son 
retour  possible  pour  le  mercredi  suivant,  qui  sera  le  12  ; 
selon  Chambon,  il  rentra  le  11.  La  lettre  qui  précède  celle-'i 
(CLXXIII  de  l'édition  Calmann-Lévy)  est  datée  du  mardi 
soir  28  avril  ;  le  28  avril  était  un  mercredi. 


ERRATUM 


Page   44,  ligne  16.  —  Au  lieu  de  :   En  outre,  dès  cette 
époque,...  Lire  :  En  outre,  dès  cette  époque,*... 

Page  81,  note  1.  —  Au  lieu  de  :  John  Taylor...  Lire  :  John 
Taylor*. 
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